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D’apros ropînion Iraditionnelle les prophètes 
d’Israèl ont été les précurseurs de Jésus-Christ; 
ils ont prédit sa venue et annoncé aux Jâifs le 
salut qui devait être dispensé par Dieu, en 
ChrisïS aux fidèles de toutes nations. Telle 
fest depuis la plus"*haute antiquité chrétienne 
renseignement de l’Église. Prédicateurs et 
Ihéologiens'^ d’autrefois^se sont complu à signa- 
lier dans les écrits prophétiques de l'Ancien 
jTeslament de nombreuses allusions aux événe- 
'^ents racontés dans le Nouveau Testament, ti 
^eule fin de faire éclater ainsi la prescience de 
les hommes de Dieu, auxquels une inspiration 
lurnalurelle avait révélé^lûsieurs siècle^ à 
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ravaiice même de menus détails de Tliistoire 
’ évangéli(jLic. 

La critique historique a depuis longtemps 
rectifié cette conception erronée. Elle a rétabli 
le sens véritable des passages où l’on se plai- 
sait à voir des prédictions surnaturelles et 
montré que, si l’œuvre des prophètes a bien 
réellement été la préparation historique de 
l’œuvre du (Christ, ceux-ci n’avaient en aucune 
façon prévu le mode de sa réalisation. Mais, ici 
comme ailleurs, la critique historique ne s’est 
pas bornée à détruire les croyances tradition- 
nelles, ainsi qu’on l’en accuse trop souvent. 
Elle a reconstruit après avoir démoli. En re- 
plaçant les prophètes d’Israël dans leur véri- 
table milieu historique, elle a fait ressortir leilr 
incomparable originalité, la haute val^r^^e 
leurs prédications enflammées ; elle a reconnu 
en eux de véritables ancêtres de la conscience 
moderne, et s’ils y ont perdu leur carai^tère 
miraculeux, ils y ont infiniment gagné en 
grandeur morale. 


Nous ne possédons pas de renseignements^ 
sut les prophètes* d’Israël en dehors de'^€eu3il 
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qui *110118 sont fournis par les ocrils do rAncicil 
Testament, soit par les livres historiques, tels 
que ceux de Samuel et des Rois, soit par les 
livres prophétie, ues\ Or, il est indispensable 
jde- soumettre ces écrits à '.ne étude critique 
très serrée avant de leur demander des témoi- 
gnages précis. Les livres dits historiques, en 
effet, ont été rédigés longtemps après les évé- 
nements qu’ils rapportent, à Taide de documents 
antérieurs sans doute, mais aussi avec l’iiiten- 
tîon de servir la cause du culte de Jahvéh* ; et 
les livres prophétiques sont, pour la plupart, 
des recueils de prophéties, constitués pour les 
besoins du culte de la synagogue pendant ou 
après Texil et qui peuvent, par conséquent, 
contenir des morceaux d’époque et de prove- 


1. Dans noi) Bibles, on distiiig’uo le-» Livras liistoriqurh [Jnsuc, 
Ju^cs, Ruth, I et H Samuel, 1 cl 11 Rois, 1 et 11 Cln onirfucs, Es* 
dias, Xehcmie, Ksthei) et les Prophètes {Esaic, Jetcmic, Ezcchiel, 
Daniel, Osee,Joel, Amos,AbtliaB, Jona^, Michec, M'ahiim, IJubahuk^ 
Sophonie, Affole, Zaïhaiie, Malai hic). Dans le rniiuii bebiaiquc 
ces (leux catégories sont fondues en une seule, inlitulôç Les Pto* 
jihèies, ÏB» livres historiques étant considères comme l'œuvre des 
prophètes. Mais on en exclut à juste litre les livres de RtUh, 
"à'Esdras, de Nchemie, I et II Chfonir/ues, Esther et le livre do 

Daniel, qui sont ranges dans la catégorie des n écrits h tout 
court (Ecioiibim), 

2. Telle est lu véritable prononciation du nom du Dieu d'Is- 
raël qu\est oppclé Jéhovah dans nos Blliles. 
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nance différentes groupés sous le nom d^un 
seul et même auteur\ 

Comme, d’autre part, les prophètes sont 
mêlés de la façon la plus intime aux événements 
de leur temps et aux destinées de leur peu- • 
pie, il n’a pas été possible de reconstituer 
une image fidèle du prophétisme en Israël, 
avant que la critique historique eut, au préala- 
ble, dégagé des études sur l'Ancien Testament 
une histoire du peuple d’Israël et de sa littéra- 
ture biblique, susceptible de satisfaire aux 
exigences de la science moderne. II a fallu, 

1. CcrUiins criliquca, tels c|uc MM. Ernest Huvet et Xaurice 
Vercics, ont été même jusqu’à prétendre que les écrits prophéti- 
ques sont de librc<) compositions datant du IV” au II* siècle, 
dans lesquellcb d'ardents adorateurs de J ah véh adressent à leur^ 
toutemporuins des exhortations religieuses et morales, soiA 
forme de prédications attribuées ù des anoctres. Cette tlj^èsc, qui 
n’a d'ailleurs guère Iroiné d erho parmi les liistoricnb compétents, 
nous parait inadmissible. De ce que les In rcs actuels des pro- 
phètes sont des recueils de piophcties utilisés aprèa l’exiL de Bu- 
bylono, il ne résulte pus que les morceaux qui y sont réunis ne 
soient pas plus aiiciens que ceux qui les ont utilisés pour l’u- 
sage cultuel. j3icii au contraire, la plupart de ces m^éeliox ne 
répondent, en aucune façon, aux circonstances, au^C ^conéitioiis ' 
d existence, de pensée et de sentiment, du III" ou dü IV siècle 
avoflt notre ère. Ils n ont de sens qu à la condition d’avoir été 
composés dans le milieu de beaucoup plus ancien auquel lU 
s'appliquent. N iturcUement, la notion du proplielisrae hébreu 
dépend tout d'abord de la solution de cctlc question d'histoire 
littéraire. 
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eri|rii, éclairer les renseignements trop rares 
fournis par la Hible sur la religion de Tantique 
Israël à la lumière que fburnit Thistoire des 
religions, notamment che/ les peuples voisins 
d’Israël. Tous les prophètes, en effet, n’ont 
pas laissé d’écrits. Les plus anciens ne nous ont 
rien laissé. Le peu que nous savons à leur sujet 
ne se peut entendre que par analogie avec ce 
que nous connaissons ailleurs d’une manière 
plus détaillée. 

Les origines du prophétisme hébreu sont 
obscures et humbles. Les nebiini (pluriel de 
nabi) ne sont ni des prêtres, ni des sorciers. 
Ils ne pratiquent pas la divination par l’inter- 
prétation de signes extérieurs comme les au- 
gures ou les harus[)ices ; ils ne sont attachés à 
aucun oracle. Ce sont, à l’origine, des possédéSy 
des p'ersonnages qui, soit en vertu d’une apti- 
tude naturelle, soit par des moyens artificiels, 
tels que la musique, la danse, les cris, parvien- 
nent à un état d’exaltation telle qu’ils se sentent 
devenir én quelque sorte d’autres êtres, dominés 
et n^ntralfiés par une puissance supérieure à 
leur propre volonté et qui n’est autre que côlle 
de leur dieu ; dès lors ce ne sont plus eux qui 
parlent, c’est Tesprit du dieu qui, s’étant emparé 
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d’eux, parle par leur bouche. Dans quercjues 
rares passages de l’Ancien Testament on trouve 
encore les vestiges de cette forme originelle 
du prophétisme. Voici par exemple ce que dit 
Samuel à Saul, apres lui avoir donné ronclion 
royale : « Après cela tu arriveras à Giiibea- 
)) Elohim, où se trouve une garnison de Phi- 
» listins. En entrant dans la ville tu rencontreras 
» une troupe de prophètes descendant du haut- 
» lieu, précédés du luth, du tambourin, de la 
» flûte et de la harpe, et prophétisant eux-mé- 
» mes. L’esprit de l’Eternel te saisira, tu pro- 
)) phétiseras avec eux et tu seras changé en 
» un autre homme » (/ Samuel, x, 5-C). 

Il y a là un phénomène religieux de niôifte 
ordre que ceux dont riiisloire des religions 
nous offre de nombreux exemples ailleurs, chez 
les sauvages ou les sorciers s’excitent par des 
danses pour entrer en ndation directe avec les 
puissances divines, dans les cultes orgiastiques 
4e Dionysos en Thrace, d’Atüs en Phrygie, de 
Mà en Cappadoco, et ailleurs encore,. ort les, 
serviteurs du dieu s’exaltent par des, mouve- 
ments désordonnés, des courses folles, des 
cris, des chants, voire même par des blessures 
ou des mutilations., jusqu’à perdre conscience 
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de ce qu'ils font ou de ce qu’ils disent s aban- 
donner sans réserve à l’action du dieu en eux 
et se livrer ainsi complètement à lui. La ré- 
pulsion que provoquent les actes immoraux 
inspirés le plus souvent par ees exaltations 
frénétiques, ne doit pas nous faire méconnaitre 
leur valeur religieuse. Les déborclemcnls sen- 
suels qu'elles ont suscités, en un temps où la 
morale telle que renfendenl les peuples civi- 
lisés n’avait rien à faire avec la religion, n’eni- 
pôehent pas rhistoricn de reconnaître en elles 
l’une des sources les plus fécondes de l’inspi- 
ration religieuse et morale, ("e sont les formes 
primitives de la communion avec les dieux. Si 
grossières et désordonnées qu’aient pu être 
Ips orgies dionysiaques, par exemple, il ne faut 
pas oublier que c’est de cette frénésie immorale 
que procède directement le drame grec, c’est-à-, 
dire l’une des plus nobles manifestations du 
génie humain. 

Les nebiim ne sont donc en aucune façon le 
bien propre des Israélites. Ils existent chez 
populations cananéennes et on a même pu 
prétendre que les Israélites les avaient em- 
pruntés aux Cananéens. 11 y a des prophètes 
de Baal et d’Astarté en très grand nombre, 
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encore à Tépoque d’Achab (IX® siècle). D'après 
le célèbre récit du premier livre des Rois 
(ch. xviii, 19, 28 et 29), Élie provoque la réunion, 
sur le mont Carmel, de 450 prophètes de Baalet 
de 400 prophètes d'Astarlé, et les met au défi de 
supprimer la sécheresse qui désole le pays: « et* 
» ils crièrent à liaule voix, et ils se firent, selon 
» leur coutume, des incisions avec des épées 
)) et avec des lances, jusqu’à ce que le sang 
» coulât sur eux ; lorsque midi fut ])assé, ils 
)) prophétisèrent jusqu'au moimmt de la pré- 
» sentalion de l’offrande ». 

Jahvéh, lui aussi^ a ses prophètes, et ceux-ci 
semblent, eux aussi, avoir formé des groupes, 
appelés d’un terme impropre « écob's de pro- 
phètes », qui vivaient sans doute des offrandes 
que leur apportaient les fidèles. 11 est probables 
que dans leurs crises d’excitation religieuse ils 
s^entaillaient la figure et les bras, comme ces 
prophètes de Baal dont nous venons de parler. 
D’après un très curieux récit du premier livre 
des Rois (xx, 35 et suiv.) le «fils de prophète» 
qui reçoit mission de reprocher à Achab sa 
mansuétude à l'égard de Ben-Hadad, roi de 
Syrie, se fait blesser au front avant de paraître 
devant lui et découvre subitement sa blessure 
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qu’ij'avait préalablement recouverte d'un ban- 
deau, pour convaincre le roi de sa qualité de 
prophète. La limite entre la possession par 
la divinité et la folie était si difficile à recon- 
naître qu'à mainte reprise les prophètes sont 
traités de « fou » » par leurs contemporains 
[II Rois^ IX, 11 ; Osée, ix, 7; Jé^rm-e, xxix, 2(5). 

Dès la haute antiquité il semble y avoir eu, 
à côté des groupes ou bandes de prophètes qui 
s'excitaient réciproquement par une sorte de 
contagion sacrée, des organes de Jahvéh qui 
opéraient individuellement, d'une façon plus 
calme, en tous cas moins orgiastiqiie. A côté 
du nabi 'û y avait le rôeli^ le voyant. On a voulu 
établir une séparation complète entre ces deux 
ordres de personnages, mais sans raisons suf- 
filiantes. Ce sont des êtres de même famille. 
Comm’e il est dit dans \ Samuel^ ix, 9:«Au- 
» trefois en Israël, quand on allait consulter 
» Dieu, on disait: Venez et allons au voyant! 
» car celui qu'on appelle aujourd’hui nabi s'ap- 
pelait autrefois rôeh ». Cette réflexion du 
rédacteur de cos anciens récits prouve qu’il 
n’y avait pas, dans les documents qu'il con- 
naissait, de différence bien tranchée entre les 
deux termes. Samuel, le voyant que Saiil va 
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consulter pour retrouver les ânesses pcfdues 
de son père, est au mieux avec les prophètes 
et passe pour avoir fondé leurs «écoles». 

Mais si, à rorigiiie, le Jahvisme a eu ses 
prophètes, semblables à ceux des Baals cana- 
néens, il a complètement transfiguré celte in- 
stitution cananéenne. Tout comme les Grecs 
ont épuré les fureurs orgiastiqucs des fêtes 
dionysiaques, jusqu’à en faire jaillir la sublime 
inspiration de leurs grands tragiques, les ado- 
rateurs de Jahvéh, en ïsracd, ont fait de la 
possession pro[)hélique la source de la plus 
belle ('I de la plus sainte inspiration religieuse 
et morale. C’est celte évolution' dont il est 
essentiel de saisir la nature et le développement. 


Les prophètes de Jahvéh prennent nattirelle- 
ment fait et cause pour le culte de leur dieu. 
Or, Jahvéh n’est pas un dieu de môme nature 
que les Baals cananéens. Ce n’est pas (du moins 
à l’époque historique) un dieu de la nature, de, 
la ieconditiL, du ciel, du soleil ou de tout autre 
phénomène terrestre ou céleste. Jahvéh est le 
Dieu d’isracl, celui qui a fait alliance avec les 
Israélites, non pas avec telle ou telle famille, 
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trib^r ou localité, mais avec tous les enfants 
d'Israël. Il est le dieu national, le dieu fédéral, 
si Ton peut s’exprimer ainsi, celui C|ui, chez 
ces populations pour lesquelles tout fait social 
a un caractère religieux, est le lien qui les unit. 
Jahvéh n’est pas encore le Dieu unique, créa- 
teur des cieux et delà lerrc, qu’il sera dans le 
Judaïsme postérieur; les Israélites ne sont pas 
encore inonolhéislcs. Ils reconnaissent l’exis- 
tence d'an 1res dieux et ils ne se font pas défaut 
de l(»ur rendre hommage. Mais parmi tous les 
dieux Jahvéh est le dieu spécial des Iribus isra- 
éliles, leur patron et leur protecteur. Il a fait 
alliance avec' elles. Alors mémo, eu effet, que 
leré^'it de l’alliance au Sinai sous sa forme ac- 
tuelle est de rédaction tardive, Tidee mémo de 
rillliance entre Jahvéh et son peuple est fonda- 
inentafe et domine toute riiistoire d’isracl. Jah- 
véh protège ïsra(d et Israël doit adorer Jahvéh. 
Celui-ci est un dieu jaloux c|ui n’admet pas d’être 
adoré en meme temps que d’autres dieux. Aux 
yeux de ses fidèles, le peuple d’Israèl est sem*^ 
blable à un homme qui n’a qu’une seule feiÿivM 
légitime ; s’il a des relations avec d’autres 
femmes, ce ne peut être qu’à titre de concu- 
bines. ou d'amies passagères ; aucune d’elles 
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îl’est considérée comme épouse régulière*; et à 
mesure que la notion de la famille s’épure, à 
mesure que Tidéal monogamique se dégage, 
à mesure aussi le devoir de fidélité exclusive 
à la seule épouse légitime s'impose avec plus de 
rigueur. 

La nature particulière de ce Dieu — qui s'af- 
firme et se précise au cours des luttes inces- 
santes entre les Israélites et les populations 
menaçant leur indépendance — détermine fac- 
tion de ses serviteurs. Le patriotisme national 
(et non pas simplement local) est étroitement 
associé à son culte. Son service comporte le. 
renoncement aux interets particuliers de findi- 
vidu, de la famille, voire même delà tribu, pour 
se consacrer au bien de la collectivité, de la 

' c 

fédération des tribus, de la nation. Les meil- 
leurs de ses serviteurs par excellence, les pro- 
phètes, qui parlent lorsqu’ils sont possédés par 
son esprit, seront donc nécessairement les dé- 
fenseurs les plus ardents du patriotisme natio- 
nal et de la consécration au bien public. Qu’ils 
prennent à cœur les intérêts de leur dieu, c'est 
là .chose naturelle et qui se retrouve partout 
ailleurs. Mais ce qui leur est particulier, c'est 
que dés le début la cause qu'ils servent a un 
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caractère national, patriotique et moral, en 
même temps que religieux. Aussi est-ce sur- 
tout aux époques de crise nationale que nous 
les voyons à Tœuvre. 

Tel est bien déjà Je caractère de Samuel, qui 
passe pour avoir fondé des sociétés de pro- 
phètes jalivistcs : « En ce lemps-là, il n y avait 
» point do roi en Isra(d ; chacun faisait ce qui 
» lui semblait bon (Juges, xxi, 25'; la parole de 
» rEternel était rare en ce temps-l«à, et il n'y 
» avait pas beaucoup de révélations » (l Samuel, 
HT. 1). Samuel ranime Tespril prophétique, réta- 
blit runioii entre les tribus divisées, leur donne 
un roi au nom de Jah\éh et répare ainsi les 
désastres que leur avaient infligés les Philistins. 
Lliinilé nationale l'emporte sur l'instinct d'in- 
dépendance hérité des ancêtres nomades et la 
conccnlralion patriotique va de pair avec une 
renaissance du Jahvisme. 

L’histoire de Salomon et celle des rois dTs- 
rael et de Juda sullit à prouver que cette renais- 
sance jahvislc est encore très éloignée du mo- 
nothéisme exclusif. Mais la prédication des pro- 
phètes de Jahveh tendra sans cesse à faire pré- 
valoir son culte sur tous les autres et ne cessera 
pas de présenter la fidélité au dieu natio- 
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nal comme la condifion de la grandeur bJ; de 
la prospérité du peuple qui a fait alliance avec 
lui. i( Jusquesà quand cloclierez-vous des deux 
)) côtés?» s’écrie Elie, en parlant aux sujets du 
roi Achab : « Si l’Étcrnel est Dieu, allez après 
» lui ; si c'est IJaal, allez après lui » (/ iioisy 
XVIII, 21). Et, à force de soutenir que les enfants 
d'Jsracl ne doivent en adorer aucun autre, les 
autres dieux iiniront par être si bien abaissés 
qu’il n’en restera plus rien. Ils seront réduits 
à néant; ils n’existent pas; ce ne sont pas des 
dieux. Jahvéh seul est Dieu. Le monothéisme 
en Israël n'est pas, comme en (irèce, le fruit de 
la réflexion phiIosophi(|ue. Il est le résultat de 
la glorification exclusive du dieu national par 
ses prophètes, après une lutte séculaire travei’- 
sée par toutes sortes de péripéties tragique^. 
Avant que cette évolution soit achevée le rcfyaume 
d’Israël sera détruit. Meme en Juda ou ne peut 
pas dire que le triomphe du monothéisme sous 
Josias, à la fin du Vil® siècle, soit définitif. Il 
ne prévaut sans contestation que dans Texil de 
Babylone, parmi les petits groupes de fidèles, 
qui ne se consolent pas d’avoir perdu leur patrie 
et leur sanctuaire national et qui, au VI® et au 
V* siècle, rentrent en Judée pour reconstituer ce 
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que JV)n peut appeler indifféremment la nation 
ou juive. 

Un second caractère de la prédication pro- 
phétique, qui se rattache étroitement au précé- 
dent, c’est l’hostilité àTégard des cultes fastueux 
et de ridolétrie. Jusqu’à l’époque d’Kzéchias 
(725-696) Jahvéh est adoré sur les hauts lieux, 
tout comme les dieux cananéens, et représenté 
sous la forme d'un jeune taureau. A Jérusalem 
même, dans le temple national de Jahvéh, on 
brille des parfums devant le serpent d’airain 
(// XVIII, 4). ^Mais les prophètes sont mal 

disposés pour le luxe des sanctuaires et la pro- 
digalité dos sacrifices. Jahvéh est à l’origine 
un dieu du désert. Ses plus fidèles adorateurs 
oui hérité de Taversion du Hédouin pour les 
représentations plastiques, œuvres de l’art et 
de l’industrie de populations étrangères plus 
civilisées et sédentaires. Longtemps Jahvéh 
n’a pas eu de temple solennel. Des pierres 
sacrées, des autels rustiques, d’anciens fétiches 
devenus symboles, conviennent mieux à la 
célébration de son culte que les lemplesf 
luxueux et les rituels compliqués. L’aversion 
jahviste pour les cultes étrangers, où l’on se 
complaît aux fêles brillantes et sensuelles, for- 
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tîfie encore l’instinct iconoclaste des propljètes ^ 
de Jahvéh. A mesure qu’ils font prévaloir le 
culte de leur dieu, à mesure aussi ils s’efforcent 
de faire disparaître, non seulement les idoles 
consacrées aux divinités étrangères, mais égale- 
ment tout ce qu’il y a encore d’idolAtriquc dans 
le culte populaire de Jahvéh. Le monothéisme 
islamique fera de môme plus lard. 


Mais voici le fait capital; à côté des groupes 
ou sociétés de prophètes qui pi’atiquent l’exal- 
tation religieuse, naturelle ou factice, en 
quelque sorte comme une profession, à côté des 
voyants vulgaires que l’on vient consulter pour 
connaître les choses cachées, pour avoir des 
pronostics, des conseils ou des directions, 
nous avons déjà vu apparaître de bonnê heure 
en Israël des individualités prophétiques. Parmi 
ceux-là il en est qui se sentent contraints en 
quelque sorte malgré eux à parler au nom de 
Jahvéh, non plus pour répondre à qui vient 
les consulter ou pour donner satisfaction à qui 
les paye, mais pour proclamer la volonté de 
Jahvéh devant leurs compatriotes peu désireux 
de les entendre, pour être ses organes et ré- 
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/[^lameude sa part, d’abord sans d<Sitc l’obser- 
vation des obligations cultuelles que le dieu a 
imposées à son peuple, mais ensuite et surtout 
le respectdes clauses morales de l’alliance, sans 
lesquelles celle-ci ne peut pas se maintenir. Ce 
sont ces hommcs-là que Ton désigne en général 
sous le nom de « prophètes d’isracl », sans 
songer aux autres, parce que ce sont les seuls 
sur lesquels nous soyons quelque peu rensei- 
gnés, les seuls dont la Bible nous ait conservé 
la parole. Mais en réalité ce furent des excep- 
tions. Ils furent presque toujours en butte à 
l’animosité de leurs contemporains, comme le 
sont les réformateurs de tous les temps, et il 
semble même qu’ils aient été le plus souvent 
mal vus des autres prophètes, de ceux qui 
pra4iquaient le prophétisme comme un métier. 

Chez .eux nous ne retrouvons plus l’exci- 
tation factice, provoquée par le luth ou le 
tambourin, ni la possession frénélique par 
l’esprit du dieu, comme dans les sociétés des 
prophètes jahvistes ou chez les prophètes de 
Baal. Assurément ils affectionnent encore, 
surtout les plus anciens, une certaine bizarrerie 
dans leur apparition extérieure et une certaine 
exaltation de langage. Mais la force qui les 
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fait parler et agir ne procède plus de l’nvresse 
ph3\sique. (i’est robscssion d’une pensée, qui 
s’impose à leur esprit avec une telle puissance 
qu’ils ne peuvent se soustraire au sentiment 
qu’elle leur est inspirée directement par Jahvéh; 
c’est une grande vérité morale qui s’est em- 
parée de leur Ame et qui les contraint à la 
proclamer comme une révélation d’origine 
divine; c’est leur conscience faisant explosion 
sous les coups répétés de l’indignation provo- 
quée par le triomphe insolent de l’injustice; 
c’est l’amour ardent de leur peuple et de leur 
dieu, confondus dans une même passion désin- 
téressée, qui les pousse comme une force 
surhumaine à braver la colère des puissants 
et la malveillance aveugle de la foule pour 
dénoncer les pratiques coupal)les, les abus de 
pouvoir, les iniquités de toute nature, les 
erreurs délétères, tout ce qui détourne le 
peuple de Jahvéh de sa véritable mission et 
compromet irrémédiablement son avenir. 

Les ])lus anciens souvenirs de ces indivi- 
dualités prophétiques ne nous sont parvenus que 
dans des récits, où il est fort difficile de dégager 
le témoignage véritablement historique, des 
embellissements de la légende populaire ou 




M*: PROI'IIKnSMK HKiniKt 


lî) 


des appropriations édifiantes oj)érces ])ar les 
rédacteurs des livres historiques de rAncicn 
Testament. Nathan, déjà, vient trouver le puis- 
sant roi David pour lui reprocher sa conduite 
indigne à Tcgard dTJri et lui annoncer la 
punition de Jahvéh {II Samuel^ xii, 1-2‘î). Elic 
décrète la colère du Dieu clTsraol contre Achab 
et Jésabel qui ont dépouillé Nabolh de sa vigne 
{I Rois ^ x\i). 

Le premier sur lequel nous ayons des ren- 
seignements surs et dont un écho direct nous 
soit parvenu, c’est d/no.v, le berger de Tekoa, 
le contemporain de Jéroboam 11, roi dTsracl 
(825-775). Au milieu des fêles brillantes 
de Béthel {Amos^ vu, 10-15) Amos vient an- 
noncer la mort et la deslruclion au nom de 
JaliVéh, parce qu’il n’y a pas de justice ni de 
piété : * 

Ils ont vendu le ju^U* pour de l’argoiit, 

Et le pauvre pour une paire de souliers. [misérables, 
Ils aspirent à voir la poiissi#*re de la terre &ur la télé des 
Et ils violent le droit des mallioiireux 
Le fils et le père vont vers la même fille, 

AOn de profaner mon saint nom [pris en gage, 

Ils s’étendeni près de chaque autel sur des n éléments 
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El ils boivcril dans la maison de leurs dieu\«le vin de 

[ceux qu’ils condamnent. 

El poiirlant j’ai dclruil devant eux les Amorréens. 

J’ai siiscilé parmi vos fils dos prophètes, 

El parmi vos jouries horiiines des na/aréens. 

N’eii esl-il pas ainsi, eiifaiils d’israèl ' dit l’Éternel. . . , 
El vous avez fait boire du vin aux nazaréens 
El aux prophèles nous aNCz donné cet ordre : 

Ne propliéliso/ jias i 
\’oiei je vous écraserai. 

Comme écrase un chariot nunpli d(‘ gerbes. . , . 

H, 0, 8, 11-13.) 

Et plus loin, voici les paroles que Jahvéh 
j)rononce par la bouche d'Amos : 

Je hais, je méprise vos fêles, 

Je ne puis senlir vos assemblées. [offrarfdes, 

Quand vous nu* présentez des holocaustes et des 
Je n y prends aucun plaisir ; [grâces. 

Et les veaux engraissés que vous sacriliez en actions de 
Je ne les regarde pas. 

Eloigne de moi le bruit de les cantiques ; 

Je n’écoute pas le son de tes luths. 

Mais que la droiture soit comme un courant d’eau, 

1 Lo Nnzarcon ou nà/îr, c -.'i-d celui qui n\ait fait vœu de 
« nnzireal » devait d’abstcnir de vin ou de toute boisson cni- 
Nrnnte ol laisser rroitro ses ebevouN 
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l?l la justice connue un torrent qui jamais ne 1ai"t 
M’avez-vous fait des sacrifices et des olfraiides 
Pendant les quarante années du désert, maison d’Isracl? 
Emportez donc la tente de votre roi, 

, Le piédestdî de vos idole««, 

L’étoile de votre dieu 
Que vous vous êtes fabriqué ’ 

Et je vou« emmènerai captifs au-delà de Dumas, 

Dit l’Eternel, dont le nom est le dieu des armées. 

(v, 21-27.) 

Cinquante ans plus tard, à la veille du jour 
oii la menace de destruction proférée parAmos 
contre le ro}aume d’Israël va être réalisée par 
le conquérant assyrien, Osée reprend la même 
thèse. Mais à coté de la condamnation pro- 
noncée sur le peuple infidèle et sur les préva- 
ricateurs de la justice, apparaît déjà la note 
miséricordieuse, qui ne cessera dès lors de 
retentir, avec plus ou moins de force, dans la 
prédication des prophètes, la promesse du par- 
don divin et du relèvement pour le peuple 
repentant et réconcilié avec Jahvéh* L’Eter- 
nel, comparant son peuple d’Israël à une épouse 
infidèle et prostituée, confond son iniquité, 
mais il ne la repousse pas pour toujours : 
« Voici, je veux l’attirer et la conduire au désert, 
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« et je parlerai a son cœur » (Osée^ îi, 16). 

Que fei ai-jc de loi, Epliraim } 

Oois-jo le livrer, Israël 


Mou (‘(iMir s’agile au-dedtins de moi, 

Tonies mes (‘oiupassions sont émues. 

Je n’agiiai pas selon mon ardente eolère, 

Je renonee à détruire Kpliraini ; 

(]ar je suis Dieu, et non pas un homme, 

Je suis le Saint au milieu de loi; 

J(‘ ne vimidrai jias avec colère. 

{(Xséc, XI, 8-9.) 


Et ailleurs : 

Et toi reviens a ton Dieu, 

(tarde la juélé et la justice 

El esjière toujours (*n ton Dieu. • 

7.) 


Toute la prédication des prophètes est déjà 
là, dans ces vieilles paroles d’Amos et d'Osée, 
des le Vlll® siècle avant Jésus-Christ. C’est 
dans la conscience de ces humilies serviteurs 
de Jahvéh cjuo plonge la racine sur laquelle 
pousseront les grandes religions monothéistes : 
le Judaïsme, le Christianisme et l’Islamisme* 
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Et ce (i|îril y a de meilleur, de plus religieux, de 
plus bienfaisant en elles est déjà en germe 
dans le message qu’ils apportent : la souverai- 
neté absolue d’un Dieu moral, le culte véritable 
consistant dans la vie conforme à la volonté de 
ce Dieu; l’assurance du triomphe nécessaire de 
la justice, l’obligalion sainte do se consacrer à 
son service, la promesse du pardon et du relè- 
vement pour le pécheur repentant. 

Certes, la distance est grande entre cette pré- 
dication des grandes individualités prophéti- 
ques d’Israël et celle des écoles de prophètes, 
(jui parlent pour do l’argent ou pour complaire 
aux clients ((ui les consultent. Et cependant 
l’iinc est sortie de l’autre, comme la haute in- 
spiration religieuse et morale d’un Aeschyle ou 
d’un Sophocle est sortie des ivresses des fêtes 
bachiques. Dans l’un comme dans l’autre cas, 
le sentiment d’être possédé par l’esprit du Dieu 
devait aboutir à faire prévaloir dans l’àme des 
enthousiastes la conscience de la souveraineté 
de leur inspiration individuelle. Ils se savent 
les interprètes de leur Dieu ; (piand de l’abon- 
dance du cœur leur bouche parle, ce ne sont 
pas eux qui parlent, c’est l’esprit de Dieu qui 
les contraint à se mettre à son service. Et 
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quand ce Dieu dont ils se sentent les organes 
est un êlre moral comme Je Jahvéh d’Isracl, les 
causes qu’il commet à leur garde sont, de par 
sa nature même, des causes morales. Jahvéh, 
nous l'avons vu, est le dieu de Talliance pour’ 
le peuple d'Israël dans son ensemble. C’est le 
peuple qu’il protège, non pas le roi ou le prê- 
tre; ralliance est antérieure à la royauté ou au 
sacerdoce. Rois et prêtres en Israël ne sont 
pas, comme ailleurs, ses incarnations, mais ses 
agents, scs instruments. Quand ils prétendent 
le confisquer à ïeur profit, ils commettent un 
abus et une impiété, car Jahvéh protège au 
même litre tous les membres de l’alliance. 
Lorsque les rois, les grands, les puissants font 
tort aux pauvres ou aux faibles, ils font tort à 
des membres de la nation prolégéc» par Jahvéh; 
ils encourent la punition divine. C’est la notion 
môme de Dieu qui, là comme partout ailleurs, 
détermine les inspirations qu'il provoque dans 
Tàme de scs fidèles. Les prophètes d’Israël 
censurent indistinctement rois, prêtres ou 
populace. Ils parlent au nom d’un magnifique 
idéal de justice, de sainteté et de miséricorde 
et, pour faire triompher la parole de Dieu, ils 
n’ont d’autre arme que la persuasion Ce sont 
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,3es consciences parlant à des consciences. 

Voilà ce qui, en dehors de toute considération 
confessionnelle et de tout surnaturel, constitue 
leur originalité et leur incomparable grandeur 
dans riiistoire. Ils sont de leur temps assuré- 
ment parleur faible développement intellectuel, 
leurs doctrines, l'étroitesse relative de leur 
horizon terrestre, par les applications à nos 
yeux souvent contestables qu’ils font de leurs 
principes; — Tidéal moral et religieux qui les 
inspire est de tous les temps et rayonne encore 
aujourd'hui sur le monde cornue le phare loin* 
tain d’un port que riiumanilé n'a pas encore 
atteint. 


C'est justement parce que ce prophétisme, 
que l’on peut appeler « ?mpérieur » pour le dis- 
tinguer du prophétisme vulgaire, représente en 
Israël un idéal très élevé, qu’il se trouve con- 
tinuellement en conüil avec la réalité. Les 
grands inspirés de Jahvéh en appellent sans 
cesse à un avenir qui ne se réalise jamais. Cer- 
tes les menaces qu’ils profèrent contre le 
peuple infidèle et contre ses chefs iniques ont 
été ratifiées par les événements, sinon sous la 
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rornic rpTils avaient annoncée, du moins pour 
le fond : ces idéalistes, que Ituirs contemporains 
traitent volontiers de fous, voient les choses 
de haut et ont souvent plus de perspicacité que 
le bon sens vulgaire de ceux qui les raillent. Le 
royaume dlsrael a été détruit, comme ranuon- 
eait Amos. Mais le relèvement promis par Osée 
ne s’est jamais produit : Israël a disparu du 
milieu des nations. 

Juda échappa à la destruetion par les Assy- 
riens, grâce à la politique habile du roi Achaz, 
qui comprit que le salut était dans une alliance 
avec la grande puissance militaire du Nord. Dès 
lors, c’est dans le tout petit royaume de Juda 
que se rencontre l’activité prophétique. Mais si 
la scène se rétrécit, l’horizon s’élargit. L’expé- 
rience faite en Isra<d n’a pas été perdue. Avec 
le premier Esaie' le prophétisme prend une 
orientation nouvelle. (]onime ses prédéces- 
seurs, Esaie dénonce les péchés de son 

1. Le nvueil de prophéties qui porte dans la Riblc le nom 
unique d Ésuic ou Isaïc, comprend en réalité des fragments de 
prédications prophétiques émanant de plusieurs prophètes. Les 
deux principaux sont le contemporain d'Achaz, roi de Juda, h 
la fin du VIII* siècle, que l’on oppcllc o le premier Esaïc », et le 
grand anonyme qui chanta la déli\ rance de son peuple aux ap* 
proches de Gyrus et >it la chute de Babylonc en 530, «le second 
Ésuic ». 
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peuple et le culte purement rituel rendu à 
Jahvéh : 

Qu’ai-je affaire de la miilliluJe de vos sacrifices dit 

frEternel. 

suis rassasié des holocautes ue béliers et de la 

[graisse des veaux; 
Je ne pjends point plaisir au sang des taureaux, des 

[brebis et des boues. 

Quand vous venez vous présenter devant moi, 

Qui vous demande de souiller mes parvis 
Cessez d’apporter de vaines offrandes: 

J’ai en horreur l’encens, 

Les nouvelles biiies\ les sabbats et les assemblées, 

Je ne puis voir le crime s’associer aux solennités. 


Quand vous multipliez les prières, je n’écoute pas. 

Vos mains sont pleines de sang. 

Lavez-vpus, purifiez-vous, 

Otez de devant mes yeux la méchanceté de vos actions; 
Cessez de faire le mal. 

Apprenez à faire le bien, recherchez la justice, 
Protégez l’opprimé; 

Faites droit à l’orphelin. 

Défendez la veuve. 

Venez et plaidons ! dit l’Kternel. 


1. Cérémonies religieuses célébrées à l'occasion de chaque 
nouveüe lune Le eaicndriep était lunnire chez les Israélites. 
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Si VOS prchés sonl ( oirinio Je cramoisi, ils devitiîdronU 

[l)Ian(;s comme la neige ; 
S’ils sont rouges comme la jiourj)i’e, ils devieiidroiil 

[comme la laine. 

Si vous a\c/ de la bonne voloiilé et si vous êtes dociles, 
Vous mangerez les meilleures productions du pays ; 
Mais si vous résiste/ (‘I si vous êtes re belles, 

Vous serez dévorés par le glaive, 

Car la boudu* de rKlernel a parlé. 

(/i.S7l/C, I, 11-20 ) 

Mais rhez lui la prophétie prend iin tour plus 
niystif|uc et plus spécifiquement religieux. Il a 
connaissance de la force écrasante des Ass}- 
rions, hien supérieure à celle des voisins avec 
Icsfjuels Israël et Juda ont lutté jusqu’alors. Il 
sait que le petit peuple de Juda ne peut pas 
songer à trioiiqther de pareils adversaires par 
ses propres ressources. Les fidèles de Jalivéh 
ne doivent donc pas mettre leur confiance dans 
leurs forces militaires ni dans leurs habiletés 
politiques, mais uni(|ucmcnt en la protection de 
Jalivéh. Ces Assyriens si redoutables lui appa- 
raissent coniLu le.s instruments de rÉtcrnel. 
lis ont détruit Israël. En Juda aussi les mé- 
chants et les infidèles périront, mais il subsis- 
tera un petit groupe de fidèles, pieux et justes, 
et ce petit peuple de Dieu est destiné à faire 
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,t)rillei: la vérité et la justice dans le mon 
fonder le règne de Jahvéh dans rhiinianité. 

Voilà qui dépasse singulièromenr le cadre 
étroit du prophétisme antérieur ! La philosophie 
de riiistoire, cette grande pensée du Judaïsme, 
fa’ît ici son apparition. Le monothéisme pro- 
phétique commence à porter ses fruits. La 
porte de runiversalismc religieux s’entr’ouvre. 
Les autres peuples entrent à leur tour dans le 
champ de vision du prophète. Ils sont eux 
aussi régis par la volonté do Jahvéh. Instru- 
ments de ses pensées, ils se font insciemment 
les exécuteurs de ses arrêts. Quoique le pro- 
phète concentre encore toute sa sollicitude sur 
ravenir du peu (de de ralliance et même sur 
une petite portion de ce peuple qui sera vrai- 
ment la nation de rÉterncl, on entrevoit déjà 
le moment où les continuateurs de cette vision 
prophétique appelleront les autres nations à 
participer^ elles aussi, autour du peuple élu à 
la félicité du règne de Jahvéh \ 

1. Si Ton pouvait allribuer au premier Esuic le beau morceau 
du ch. où toutes les nationb uniucnt ù la maison de l’Élcr- 

nel, il y aurait heu de faire déjà hommage de cette proclamation 
de ruiiivcrsalisme religieux ù ce prophète. Mais il est fort dou- 
teux que ces paroles qui se retrouvent dans les prophéties de TUTf- 
chee (IV l,et suiv.) soient de lui. — Voir aussi \I,10. 
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lillais OU iiiriîUî temps l’insouciance des con-» 
ditions de la vie posiîive s’accentue. L'assu- 
rance du triomphe final de la justice est plus 
vive que jamais. L'espérance de l’avenir meil- 
leur s’affirme dans une sereine éloquence, mais 
déjà elle s’élève dans ces sphères de la foi, où 
les conlinfjences de la réalité se perdent dans 
le myslère. Comment ce petit peuple de fidèles 
pourra-t-il subsister? Le prophète n’en a cure. 
Dieu y pourvoira. La montagne de rLternel est 
inviolable. Le concours de circonstances qui, à 
deux reprises, sauva Jérusalem de la destruc- 
tion, une première fois lorsque Sargon mil un 
terme à l’existence du royaume d’Israël (vers 
720), une seconde fois lorsque Sanchérib se retira 
subitement au moment d’investir la ville sainte 
(701), a pu suggérer à Esaie cette assurance 
mystique d’une protection divine garantissant la 
montagne sacrée contre toute violation. Mais il y 
a plus. C'est la foi même en la souveraineté de 
Jahvéh qui implique la certitude de son triom- 
phe, dans le monde entier aussi bien que dans 
le sein du peuple de Jiida, et qui porte en germe 
le recours aux interventions surnaturelles. 

Tandis (|ue les é\ éneuK'hl-^ semblaient ajnsj 
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consacrer la cause prophétique à TextéVieur, le 
règne* d’Ézéchias (725-697) lui apportait à Tin- 
térieur un concours inespéré. Pour la première 
fois un roi était disposé à donner satisfaction 
aux réclamations des prophètes contre les 
‘cu'ltes concurrents de celui de Jahvéh et contre 
ridolâtrie dans le Jahvisme lui-môme. Celle 
première tentative de réforme fut suivie d’une 
réaction en sens contraire sous Manassé (697- 
642). Avec Josias (639-609) les réformateurs 
prennent leur revanche. Le prêtre Hilkia trouve 
dans le temple de Jérusalem une loi écrile — 
qui n’esi autre, scrnble-t-il, que le noyau de 
notre Deutéronome — le chancelier Schaphan 
la porte au roi, la prophétesse Hiilda atteste 
que c’est bien duement la parole de l’Eternel, 
Ce(te loi, que ni Kzéchias, ni Ésaïc, ni Michée 
n’ont connue, est évidemment de rédaction 
récente. Josias, très impressionné par la décou- 
verte, s’empresse de se conformer à ses pres- 
criptions. Il détruit les hauts lieux, purifie le 
temple de Jérusalem, pourchasse l’idolâtrie. La 
loi nouvelle que tout le peuple s’est engagé à 
observer, est un renouvellement de l’alliance 
entre Jahvéh et son peuple. Elle fait une large 
part à rélénjent moral de la religion prophé- 
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tique, aux lois sociales et humanitaires, mafs 
cjlc est née dans le temple ; elle a etc trouvée 
"par un prêtre ; il rrest donc pas étonnant qu'elle 
ait aussi un caractère rituel accentué. Elle 
consacre le trioinplie du seul temple de Jéru- 
salem sur tous les autres sanctuaires, même* 
celui de Hetliel cl, par le fait, elle assure la 
suprématie du sacerdoce de Jérusalem. Elle est 
en réalité l'œuvre d'une coalition du parti des 
prophètes et de rélémeiit sacerdotal do la ca- 
pitale. 

La réalisation d'une grande pensée réforma- 
trice répond rarement d’une façon complète aux^ 
intentions de ceux qui l’ont conçue et préparée. 
Les réformateurs sont obligés de composer 
avec les préjugés ou les intérêts de la société 
qu’ils veillent regénérer ; la hardiesse de leur 
initiative provoque une réaction des tendances 
contraires qui ne se laissent pas déposséder 
sans résistance, et la crise s'achève en une 
résultante de ces éléments multiples bien plutôt 
qu'en une réalisation intégrale de l'idfe qui 
l’a provoquée. H en a été ainsi de la Réfor- 
mation du XVI® siècle et de la Révolution 
française, li en fut de meme de la grande ré- 
fbtmae opérée en Juda à la fin du VII® siècler 
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av^int 4iotre ère. La victoire obtenue par le 
parti des prophètes, avec le eoneoiirs du sacer- 
doce local de Jérusalein, devait profiter au 
sacerdoce bien plus qu'à Tesprit prophétique. 
£lle contenait en germe la suprématie du 
prêtre, le règne du rite, c'est-à-dire tout juste 
le contraire de la libre inspiration do la con- 
science individuelle qui est l’essence meme du 
prophétisme supérieur. De plus, en consignant 
ht révélation de Jahvéh dans un texte écrit, en 
la fixant dans la battre d'une loi, la réforme 
opérée par Josias inaugurailau sein du Jahvisme 
la religion du livre, le culte de la lettre greffe 
sur celui du rite, et préparait ainsi au prophé- 
tisme un autre adversaire non moins redou- 
table. Son triomphe apparent était en réalité le 

présage de sa décadence. 

• * 

4 * 

Mais n’anticipons pas sur les événements. 
Les cünsé(|uences que nous signalons ne se 
firent sentir que beaucoup plus tard. Des cir-' 
constances tragiques devaient au préalable 
troubler profondément le cours de l’évolution 
historique du peuple de Juda et permettre au 
prophétisme de jeter un nouvel et suprême 
éclat sur Thistoire religieuse du monde. 
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Ce qui prouve bien que les plus clairvoyants 
parmi les prophètes ne lurent pas dupe de la 
réforme de Josias, c'est l'attitude du plus grand 
prophète de cette époque, peut-être le plus re- 
marquable de tous, Jérémie, 11 ne semble avoir 
été pour rien dans l'élaboration de la loi écrite 
et en tous cas il ne s’en prévaut nulle part dans 
ses prophéties qui nous ont élé conservées. En 
réalité, pour la masse populaire, il n’y avait 
eu guère autre chose qu'une réforme rituelle, 
la substitution de certaines pratiques à d'autres. 
S'il faut en juger précisément d'après les pré- 
dications de Jérémie, le peuple de Juda con- 
tinue à se rendre coupable d'impiétés, d'iniquités, 
d’impuretés multiples. On ne crée pas, en effet, 
la moralité ni la piété à coups de décrets ; "c’est 
là reternelle erreur des serviteurs de la lettre 
écrite, qu'ils soient législateurs, prêtres ou 
scribes. Elles ne se propagent vraiment et 
d’une façon ellicace que par la persuasion, par 
cette sainte contagion du bien, de la justice et 
de l’amour, qui puise dans leur beauté meme 
la vertu de son action. La loi punit le mal, pré- 
vient les dommages qu’il cause à la société; 
elle est impuissante à engendrer la vie. 

C'est là justement ce que Jérémie a senti et 
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re qu'il a clé le premier à proclamer ouvorle- 
ment avec une incomparable grandeur, dans 
un langage d’une poésie sublime. Comme ses 
prédécesseurs il stigmatise les fautes du peuple 
de Jahvéh et annonce la punition divine qui va 
le frapper. Il n’en est plus, comme Ésaie, à 
s'illusionner sur le caractère inviolable de la 
montagne sainte à Sion {Jérémie, vu). Josias, 
battu par les Egyptiens, a été tué ; le désordre 
règne à Jérusalem ; les armées de Babylorie, 
déjà menaçantes, ne tardent pas à s’abattre sur 
la Judée. Le petit peuple de Juda agonise». Jé- 
rémie est le contemporain de la déportation. 
La nation infidèle subit à son tour, comme jadis 
Israël, les effets des jugements de Jahvéh pro- 
claniés par ses messagers. Prophète de malheur 
Jéréïnie a plus de raisons encore de l'ètre que 
les autres. Mais il ne se borne pas à se lamenter 
et à menacer. Au fond même de l’abîme il garde 
l’espérance invincible de ses prédécesseurs en 
un avenir meilleur, et cette espérance, il la 
purifie, il la spiritualise, il la transpose dans 
les sphères idéales de la vie morale. Se consi- 
dérant lui-même, en sa qualité de messager de 
Jahvéh, comme une sorte d'intercesseur plai- 
dant auprès de son Dieu la cause de son peuple 
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comme auprès du peuple la cause de D,ieu, il 
réclame moins directement la réforme du peu- 
ple dans son ensemble, c’est-à-dire une réforme 
sociale, que la conversion individuelle, la ré- 
forme intérieure du cœur et de la conscience, 
de chacun, et il prophétise l’avènement d’un 
âge meilleur, ou la loi de Dieu sera écrite dans 
le cœur de tout homme, une nouvelle alliance 
toute intérieure, toute morale el qui ne sera 
plus seulement le bien propre du peuple de Juda, 
mais qui rayonnera sur toute la terre. Jamais 
l’espérance en la réalisation définitive de l’idéal 
au sein de l’humanité ne s’est affirmée, dans des 
circonstances aussi tragiques, avec une aussi 
puissante assurance : 

Voici, les jours viennont, di( l’Klernel, 

Où je ferai avec la maison d'Israël et la maison de Juda 
Une allianrc nouvelle, 

Non comme 1 alliance que je traitai avec leurs pères. 

Le jour où je les saisis par la main, 

Pour les faire sortir du pays d’Kgyple, 

Alliance qu’ils ont violée, 

Quoique je fusse leur inallre, dit rKlernel 

Mais voici rallianccque je ferai avec la maison d'Israëb 

Après ces jours-là, du rÊlernel . 

Je mettrai ma loi au dedans d’eux. 
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Je l’écrirai dans leur cœur ; 

Et je serai leur Dieu, 

Et ils seront mon peuple. 

Celui-ci n’enseignera plus son prochain. 

Ni celui-là son frère en disant 
Connaissez rElernel ' 

Car loirs me connaîtront, 

Depuis le plus petit jusqu’au plus grand, dit rKtcrnel ; 
Car je jiardonnei’ai leur iniquité, 

Et je ne nu* souviendrai jilus de huir péché. 

[Jérémie, x\\i, 31-34; voir aussi • xxxiii, 7-0.) 


Jénisalom est détruite (9 juillet 580). Tous les 
habitants valides ont été emmenés en exil en 
liabylonie. fl ne reste plus sur les montagnes 
désolées de Juda que des vieillards, des infir- 
més, des imjniissants. Il semble que c’en soit 
fait du |>euple de Juda, comme loO ans plus tôt 
du peuple d’Israid. 

L’exil, on le sait, n’eul pas raison de la téna- 
cité des fidèles de Jalivéh. A la fin du VI® et 
jusqu’au milieu du V* siècle, aprt‘s la destruc- 
tion de IJab}lone par C>rus (53(3), ils rentrèrent 
dans leur patrie dévastée, reconstruisirent le 
temple de Jérusalem, se reconstituèrent en na- 
tion et fondèrent ce peuple juif, qui dès lors 
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de\aiL être capable do résister à tous les exo-r 
des, à toutes les dispersions, à toutes les per- 
sécutions, sans jamais se laisser anéantir. Cette 
vitalité, unique dans l'histoire, c’est aux pro- 
phètes que le peuple de Jahvéh la doit. 

A lîabylone il n'y a plus de temple ni de 
culte rituel, plus de roi, plus d'organisme poli- 
tique. Le seul lien qui puisse retenir ensemble 
les exilés, c’est le lien religieux, la fidelité 
persistante au Dieu de ralliance, la confiance 
indomptable des prophètes au triomphe néces- 
saire de la justice. Un triage s’opère évidem- 
ment parmi les exilés : les uns se font à leurs 
nouvelles conditions d’existence et se perdent 
dans la population mélangée de la grande ville; 
les autres, probablement la minorité, se raidis- 
sent dans leur foi nationale, qui mûrit sOus 
Tardent soleil de l’épreuve. 

Deux hommes nous apparaissent comme les 
représentants autorisés du prophétisme parmi 
les exilés : Èzcchiel et le grand anonyme au- 
quel on a donné le nom de second Ésaie. Chez 
l’un comme chez l’autre nous retrouvons les 
mêmes caractères fondamentaux de la parole 
prophétique, déjà mainte fois signalés chez 
leurs prédécesseurs. 
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Ézqchiel est moins lyrique, moins purement 
spiritualiste que Jérémie. Il parle moins au 
cœur et à la conscience; sa langue est moins 
belle, son imagination plus sombre. 11 est plus 
attaché au culte rituel de Jahvéh. L’espoir au 
rétablissement d’Israël implique, en efl’et, tout 
d’abord la restauration du sanctuaire national, 
qui apparaît dés lors dans les visions de l’ave- 
nir comme le foyer même de la vie nationale . 
Pourquoi rentrer en Judée, sinon pour y éta- 
blir désormais dans toute sa pureté le culte du 
Dieu de ralliance ? Par le fait même Ezéchiel a 
des dispositions plus sacerdotales que les pro 
pliètes dont nous avons parlé jusqu’à présent. 
Il est vraiment l’héritier de ceux qui ont opéré 
la réforme de Josias. D’autre part, les condi- 
tions de son peuple à l’époque où il parle 
sont tellement désespérées que, plus encore 
que les autres, il ne yicut compter pour la réa- 
lisation de ses prophélies que sur l’intervention 
miraculeuse de Jahvéh. Son langage prend déjà 
le caractère visionnaire qui se développera plus 
tard dans la prédication apocalyptique ; 

La main de rLlcrncl fui sur moi (*i l’Klornel me 
transporta en c^pril, et me déposa dans le milieu d'une 
vallée remplie d'obbeiuenls. Il me lit passer auprès 
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d’eux, toiitauloiir; et voici, ils étaient fort nombreux à 
la surface do la vallée, et ils étaient complètement secs. 

Il me dit : Fils de l’homme, res os pourront-ils revi- 
vre ? Je répondis : Seigneur Éternel, lu le sais. 

11 me dit : Fropliéliso sur ces os, et dis-leur : Osse- 
ments desséchés, écoule/ la parole de l’Eternel! Ainsi' 
parle le Seigneur, rKlcrnel, à ces os : Voici, je vais faire 
entrer en vous un esprit, et vous vivrez ; je vous don- 
nerai des nerfs, je ferai croître sur vous de la chair, je 
vous couvrirai de peau, je mettrai en vous un esprit, et 
vous vivrez. Kt vous saurez que je suis l’Eternel. 

Je prophétisai, selon l’ordre que j’avais reçu. Et 
comme je prophétisais, il y eut un bruit, et voici, il se fît 
un mouvement, et les os s’approchèrent les uns des 
autres. Je regardai, et voici, il leur vint des nerfs, la 
chair crût, et la peau les couvrit par-dessus ; mais il n’y 
avait point en eux d’esprit. 

11 me dit : Projdiétisc, et parle à l'esprit; propliélise, 
fils de riiomme, et dis à l’cspril . Ainsi parle le Sei- 
gneur, rEteriiel : Espi il, viens des quatre vents, souffle 
sur ces morts, cl qu’ils revivent’ Je prophétisai selon 
l’ordre qu’il m’avait donné. El l’espcil entra en eux, et 
ils reprirent vie, et ils se tinrent sur leurs pieds; c’était 
une armée nombreuse, très nombreuse. 

(/:’3cc ///cZ, xwvii, 1-10.) 

Le second Esaie, au contraire, est vraiment 
de la grande lignée prophétique, toute idéu- 
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liste. Ses poésies (Minainniécs sont une suprême 
efflorescence du vieil arbre d’Israël. Il est le 
contemporain de la délivrance: il salue d’a- 
vance en Cyrus l’exéculour des hautes œuvres 
de l’Eternel sur la F!abylone idolâtre et impie. 
Les promesses des prophètes vont se réaliser 
comme leurs menaces se sont réalisées autre- 
fois. Dieu choisit ses moyens d’action comme il 
lui plaît : Assyriens, Babyloniens n’ont été que 
les instruments de sa légitime colère contre le 
peuple infidèle. Mais maintenant une élite, pu- 
rifiée par l’épreuve, ajant expié par ses souf- 
frances les péchés du jieuple tout entier, va 
servir de noyau à la restauration d’un Israël 
renouvelé, épuré, incarnation de la justice, de 
la sainteté, de la pureté morale. Personnifiée 
dans « le serviteur de l’EterneP » elle grou- 
pera les enfants dispersés d’isracd autour de la 

1. C’est surtout dans les fiag-niciits relatifs au « serMieui* de 
1 Eternel » que l’exegèse traditionnelle a \u la préfiguration du 
Glirist Tl suffit de lire les textes sans idee préeuru^ue pour s’as- 
surer qu’ils ne contiennent riendc semblable, llest dit à mainte 
et mainte reprise de la façon lu plus formelle que le « serviteur 
de l’Eterncl », c’est le peuple fidèle lui-mcme; voyez p. ex. * XLI, 
8 (loi, Israël, mon serviteur ») , XLIV, 1, 2, 21 ; XLV,4 ; XLIX, 
3, etc. Cette personnification permet nu prophète de parler du 
« serviteur » comme s’il s’agissait d’une individualité ; mais il 
faut fermer les yeux »i l’evidencc pour s’imaginer qu il s'agit 
d’une personne réelle. Nulle part il n’est question d’un Messie. 
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inonlagne sainte, sous la houlette pacifiquo d’un* 
rejeton de David, et fera rayonner sur la terre 
l'adoration du Dieu unique et le culte tout 
moral qu'il réclame. La mission du peuple de 
l’alliance a été d’élre le témoin de Dieu dans Je 
monde ; un âg(' idéal de félicité, de paix et de 
justice, surgira, où le sanctuaire de LEternel 
rayonnera sur le monde et le peuple fidèle sera 
la lumière des nations: 

Voici, mon Kcrvilcnr prospérera ; 

11 moulera, il s’élèvera, il s’élev<*ra liicn haut. 

De meme qu’il a été pour plusieurs un sujet d’effroi. 
Tant son ^isag^‘ était défigure, 

Tant son aspeil difl’érail de celui des fils de l’homme, 

De mémo il sera pour heaiicoiip de pmqiles un sujet de 

[|oie. 

t 

Il sV*sl élevé devant lui [rLternel] comme une faible 

I plante, 

(^omme un njelon qui sort d’une terre desséchée ; 

11 n’avait ni heaute, ni éclat pournltirer nos regards, 

Kl son aspect n’avait rien pour nous plaire. 

Méprisé cl abandonné des hommes. 

Homme de douleur et habitué à la souffrance. 

De mt'mo (( le Saint d Isruol » n'est pas un lioinnic, mais 
Dieu lui-inônic, vojo/. . XLIIl, 3, 1'*, \LV, 11; XLYIII, 17; 
LIV, 6; L\. Fl, olr ‘ 
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SemJ3lf^blc à celui dont on détourne le visage, 

Nous l’avons dédaigné, nous n’avons fait de lui aucun 
Cependant il a porté nos soufTrancos, | cas. 

11 s’est chargé de nos douleurs ; 

Et nous l’avons considé»é comme puni, 

Frappé de Dieu et humilié. 

Mais il était blessé pour nos péchés, 

Brisé pour nos iniquités ; 

Le châtiment qui nous donne la paix est tombé sur lui, 
Et c’est par ses meurtrissures que nous sommes guéris. 
Nous étions tous errants comme des brebis, 

Chacun suivait sa propre voie; 

EirEternel l’a frappé pour l’iniquité de nous tous. 


Après avoir livré sa vie en sacrifice pour le péché, 

H verra une postérité et prolongera ses jours ; 

El l'aMivre de l’ Eternel prospérera entre ses mains. 
Délivré des tourments de son âme, il rassasiera ses 

[regards ; 

Par sa sagesse mon serviteur juste justifiera beaucoup 

[d’hommes, 

Et il se chargera de leurs iniquités. 

C’est pourquoi je lui donnerai sa part avec les grands. 

(Ésate, LU, 13-15; Liir, 2-6; 10-12.) 


Puis, après une magnifique description du 
bonheur qui attend l’Israol régénéré, le prophète 
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oteiul sa vision sur tous les ])eiipIos de la terre : 

Kl les «‘Irangers qui s’allaclienl à l’KlejMiel pour le serNir, 
]\)ur aimer le noin de rKltM'îiel, 

Pour êire scs serviteurs, 

Tous eeu\ qui g.irderoiil le sabbal ])(>ur ne point le pço- 
lîl qui perses èi'ei'ont d.in^ mon allianee, [fanor, 

Je lesamener.il ^iir ma montagne sainte, 

Kl je l(‘s réjouirai dans ma m.uson d(* prière ; 

I.eurs lioloeausti s (‘I leurs saerdiees seront agréés sur 

[mon autel ; 

(^'ir ma ni.iison s(‘ra aj>|»elé«‘ mn* m.nson d(* prière pour 
Le Seiginuir, rKtc'rmd parle, [tous les pimples. 

Jiiii (jui rassemble les exilés d’Israël ; [semlilés. 

Je réunirai d’autres jxnqdes ,'i lui, aux siens déj.'i ras- 

[/:sni(\ Lvr, 0 - 8 ^ ) 

El ailletii s : 

.... (H'est peu que tu sois mou servitmir, • 

Pour relever les tribus de Jaeob, 

l']t pour ramener les restes d’Israid 

Je t'élalilis pour être la lumière des nations, 

l^)ur porter mon salut jusqu’aux extrémités de la terre, 

(hsfuc^ XLi\, 0.1 

Jamais l'inspiration prophétique ne s’était 
encore élevee aussi liant. Sans doute l’idée de 
Péleclioii dti pctiple d'Israël subsiste ainsi que 
la perspective de son triomphe particulier au 


1, Oo est attribue purlois à un prophète ultérieur. 
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milieu des nations. Mais riiniversalisme coule 
ici à pleins flots, comme chez Jérémie ; le salut 
n’est pas le privilège exclusif du peuple de 
l’alliance; celle-ci s’élargit jusqu'à englober 
.les hommes de toute nation et de toute race et 
les descriptions de la félicité à venir sont 
pénétrées d'un spiritualisme religieux qui, 
pour insouciant qu'il soit des contingences de 
la réalité comme toute la prédication prophé- 
tique, ne se perd pas néanmoins dans les rêves 
du surnaturel. C’est la religion toute morale de 
Jérémie, celle qui est inscrite dans la con- 
science et dans le cœur, que le grand anonyme 
de l’exil projette sur rhunianilé entière comme 
le but suprême de l’histoire du monde. Mais 
en plus, c’est la notion profonde de la souflVance 
du juste destinée à sauver la société coupable, 
qu’il proclame pour la première fois dans l’évo- 
lution religieuse d’Israël et peut-être même du 
monde entier. Le malheur du petit groupe 
des fidèles restait inexpliqué chez les prophètes 
antérieurs. Autant, au point de vue de leur foi, 
les malheurs du peuple de l’alliance parais- 
saient justifiés par son infidélité religieuse et 
morale, autant ils étaient impuissants à ré- 
soudre le problème angoissant par excellence 


3 . 
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des souffrances infligées aussi bien au petit 
groupe des justes qu’à l’ensemble de la nation 
méchante. Le prophète de l’exil a trouvé dans 
la notion de la solidarité morale la clef du 
mystère et c’est par cette intuition grandiose, 
bien plus que par les prédictions surnaturelles 
([u’on s’est plu à lui attribuer, qu’il est le véri- 
table précurseur du Christ. Le juste souflVe par 
la faute des injustes ; il porte la peiiuî de leurs 
fautes, et c'est en souffrant pour la justice 
qu’il infuse à la société dans laquelle il vit, 
la sève d'une vie morale nouvelle, seule 
capable de la sauver des conséquences de ses 
failles. 


Les grandioses prophéties du second Éstne 
no se réalisèrent pas plus que celles de ses 
prédécesseurs. La majorité des exilés resta à 
Babylone. Seuls de petits groupes, plus riches 
de foi que de ressources, rentrèrent en Judée 
pour reconstituer la nation de l’Eternel. Le 
sanctuaire de Jahvéh fut reconstruit sur la 
montagne sainte à travers de nombreuses 
tribulations. Peu à peu un peuple se recon- 
stitua grâce aux renforts qui arrivèrent de 
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Babjlone, mais un peuple misérable, soumis 
à la domination étrangère, sans puissance et 
sans rayonnement. Gomme les ardents jahvistes 
furent seuls à revenir, ce peuple nouveau, le 
peuple juif, se composa dès lors uniquement 
de monothéistes ; Pidolàtrie, contre laquelle 
les prophètes antérieurs à l’exil ont tant lutté, 
a complèt(»ment disparu. Le culte de Jahvéh 
concentré à Jérusalem règne seul et n’en tolère 
aucun autre a sescotés.En l’absence d’un pouvoir 
civil autonome, la vie nationale se résume de 
plus en plus dans la profession religieuse; elle 
gravite autour du Temple restauré; à cet 
égard la prédication prophéli(|ue a obtenu un 
plein succès. Elle a formé une société (|ui est 
unp communauté religieuse, une Eglise plutôt 
qir’une nation, et elle l’a trempée d’une coulée 
si puissante qu’aucune force humaine n’a pu 
dès lors la désagréger. 

Mais cette victoire meme a écrasé le pro- 
phétisme de Tancien Israël. La prépondérance 
du Temple, c’est aussi la suprématie du sacer- 
doce, le règne du culte rituel, c’est-à-dire tout 
juste le contraire de l’inspiration religieuse qui 
est l'essence même du prophétisme supérieur. 
L’alliance jadis contractée sous Josias entre le 
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parti prophétie] lie et le j)ai*li sacerdotal de 
Jérusalem, a profité à ce dernier seul. Au retour 
de Texil, il fixe la loi léviticjue, subordonne la 
vie morale à raccoiiiplisseiiK'nt des pratiques 
cultuelles, la jiiélé intérieure à la dévotion 
extérieure, place les iiistilulions nouvelles 
sous le couvert de rautorilé sacrée d’un code 
sacerdotal attribué à Moïse et pose l’éleignoir 
du rite sur la religion de la conscience. 

11 y avait, en cllet, dans le prophétisme 
supérieur de Jérémie et des Esaies, autre chose 
encore que la proscription du polythéisme et 
de ridolàlrie : la condamnation du culte céré- 
moniel extérieur, la proclamation de la religion 
spirituelle qui inet bien au-dessus de tous les 
rites la pratique de la justice et les observaneves 
de la pureté morale^ Cominenl les sacrificateurs 
juifs de Jérusahuii auraient-ils fait meilleur 
accueil à cette prédication que les prêtres de 
lîéthel ? Aussi la parole prophétique s’éteint-elle 
peu à peu dans le Judaïsme de la restauration. 
11 y a encore des prophètes après l’exil : Aggée, 
Malachie, les auteurs des diverses prédications 
groupées dans la Bible sous le nom de Zacharie 
et de quelques autres morceaux qui se sont 

1. Voir plus hnut les citiitinns d’Esaie cl de Jcrcinic. 



LE PROPHÉTISME HfcBHEr 


49 


glissés dans les recueils de prophètes plus 
anciens. Mais Tinspiralion n'y est plus ; le grand 
souille d’autrefois est épuisé. 

La déception a été trop grande. Car le 
peuple de ralliance est désormais tout entier 
fidèle à son Dieu et cependant les promesses 
rattachées par les prophètes au rétablissement 
de ralliance ne se sont pas réalisées. Le peuple 
de rLternel est aussi faible, aussi malheureux 
([ue jamais; aujourd’hui comme hier il est 
soumis à des puissances impies. Et les siècles 
passent, les grandes catastrophes se succèdent 
sur la scène de l’histoire, l’empire perse s’écroule, 
Alexandre le (irand bouleverse le monde an- 
ticjue, le pouvoir de ce monde se transmet 
d’ui;i sceptre à un autre; en dépit de quelques 
lueurs passagères d’espérance, la situation du 
peuple de Dieu ne change pas. 

Sous le coup de ces expériences réitérées 
l ancienne foi prophétique se décompose. Elle 
ne meurt pas, car ce peuple a la foi chevillée 
jusque dans les profondeurs de son âme. Mais 
elle se transforme. Chez les uns elle s’exaspère 
et cherche un refuge dans les visions fantasti- 
ques du surnaturel. Les perspectives idéalistes 
des grands prophètes d'autrefois ne lui suffisent 
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plus ; il lui faut des drames tragiques, de grands 
tableaux réalistes des catastrophes surhu- 
maines que la colère divine va déchaîner sur le 
monde impie*, des orgies de Timagination sur- 
chaufFee, ou les puissances célestes apportent 
au peuple de Dieu le dénouement sanglant du 
grand scandale de Timpiété triomphante. Ce 
sont les Apocal ijpsefi^ héritières en un sens du 
prophétisme anliqiu*, mais héritières dégéné- 
rées, en qui h* fanatisme national et l’excès de 
la douleur ont altéré l’ins[)iration morale et 
matérialisé les (*spérances. 

(]ho/ les autres, au contraire, rancicnne foi 
prophétique se rétrécit et se dessèche dans le 
cullo de lu lettre, grelfé sur celui du rite. 
N'ayant plus d'inspiration personnelle, ils^se 
consolent par la lecture des livres sacrés, *011 
ils ont réuni les textes de la Loi et les prédica- 
tions des prophètes d’autrefois. Ils sont comme 
ces personnes cruellement éprouvées qui ne vi- 
vent plus que dans le souvenir des êtres chers 
qu’ils ont perdus ; le reste du monde ne semble 
plus exister pour elles ; elles s'abîment dans la 
contemplation du passé, dont elles commentent 
sans cesse les moindres vestiges. Ceux-là font- 
consister leur religion dans l'observance minu- 
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lieuse des préceptes de la Loi; ils en raffinent 
les applications et multiplient les pratiques, 
convaincus que la réalisation des promesses 
divines n’est constamment différée que par suite 
de rinsufflsance des dévotions du peuple fidèle. 
Ce sont les pharis'ens^ le type immortel des 
dévots qui lisent la lettre des ppr^phètes sans en 
saisir l’esprit et que le culte des pratiques reli- 
gieuses hypnotise jusqu’à leur faire oublier la 
religion. 

D’autres enfin, de petits gi’oupes de « pauvres 
de l’Élernel «ne savent que se résigner et prier. 
Ils ne comprennent pas le mvslère du plan de 
Dieu; ils se bornent à croire en lui, eu sa sou- 
veraineté, en sa justice, en sa bonté, lis trans- 
posent dans l’admirable poésie lyrique des 
l’éternelle espérance du petit peuple^ 
fidèle et ils trouvent dans la satisfaction inté- 
rieure que leur procure leur piété la consola- 
tion et le réconfort. (Confiants dans l’avenir, 
assurés que la volonté divine finira par triom- 
pher, ils ne se grisent pas de visions apocalyp- 
tiques; nourris de la foi de leurs maîtres par la 
méditation assidue de leurs livres sacrés, ils 
sont trop sensibles à sa beauté religieuse pour 
s’enchaîner à la lettre de l’Ecriture et à la sco-r 
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lasliquc de scs commentateurs ; fidèles à ce qui * 
est à leurs yeux la Loi de Dieu, telle qu'elle se 
lit dans les livres de Moïse, ils ont une expé- 
rience trop vi\e de la piété intime pour s’absor- 
ber dans le culte des rites et des pratiques. Ils 
sont bien réellement le petit peuple de fidèles 
couru par Lsaie, mais ils sont faibles, pauvres, 
sans force d’expansion. La foi prophétique est 
latente en eux plutôt qu’agissante. C'est là 
cependant qu’elle se conserve, en quelque sorte 
sous la ccuidre, jusqu’au jour où elle jaillira de 
nouveau en la personne du plus grand des 
prophètes, Jésus de Na/areth, définitivement 
dégagée du particularisme national juif qui en 
avait arrêté l’i^ssor même chez les plus géné~ 
rciix des prophètes d’Isracl, pour se répandre 
comme parole de l’Kvangile sur le monde 
enti<»r. 

* 

¥ * 

Celte rapide esquisse des destinées du Pro- 
phétisme hébreu resterait singulièrement in- 
complète, si nous ne mentionnions pas ici 
1 action qu il a exercée en dehors du peuple 
d'Israël ou de la communauté juive. Ce n’est 
pas seulement sous la forme de l’Evangile que 
l’esprit prophétique a rayonné sur le monde; 
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c’est la parole moine des Amos, dos Esaio, des 
Jérémie, (|ui brisa le cercle élroit du petit 
monde palestinien, lorqu’elle fut traduite en 
grec par les Juifs d'Alexandrie, au 111** ou au 
•II® siècle avant Tore chrétienne et se répandit, 
dans cette langue accessible à tous, par toutes 
les colonies juives qui, après Alexandre le 
Grand, essaimèrent autour delà Méditerranée 
sur le monde antique. Non seulement la prédi- 
cation prophéticpu' devint dès lors pour la 
société hellénique une école de monothéisme et 
de religion morale, qui prépara rinlroduclion 
du (Christianisme et qui, dans ce milieu plus 
vaste et plus libre, se dégagea de plus en plus 
des attaches parlicularistes juivc's, trop exclu- 
sivement nationales, dont meme les Jérémie et 
les i^Csaie do Texil u’avaiont pas réussi à se déli- 
vrer; mais, en outre, elle fut pour les premiers 
chrétiens eux-mémos la parole libératrice qui 
leur permit d’émanciper la religion nouvelle du 
joug lévitique, ritualiste juif, sous lequel une 
partie des premiers disciples du (Christ, les 
judaisanls, menaçaient de Eétouffer. Les chré- 
tiens, à leur tour, adoptèrent la Bible juive dans 
son expression grecque; elle fut leur livre sacré 
pendant près de 200 ans, avant qu’il y eiit un 
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Nouveau Testament, et elle resta partie inté- 
grante de leur Hihlo, en tant qu'Aiirien Testa- 
ment, mt^me lorsqu'ils eurent leur propre re- 
(Mieil de livres saints. 

La prédication des prophètes d'Israël est 
devenue ainsi la nourriture spirituelle des mil- 
liards de créatures humaines, depuis vingt 
siècles, qui se sont édifiées à la lecture de la 
Bible, mais surtout depuis que la Kéformation 
du XV!** siècle a mis le livre sacré entre les 
mains des fidèles dans des traductions en lan- 
gue vulgaire accessibles à tous. Il n’y a pas 
d’écrivains de l’antiquité qui aient été davan- 
tage lus et médités. Leur action s’est ainsi con- 
tinuée jusque dans les temps modernes, sur- 
tout dans les pays relevant de la Réforme 
calviniste, plus pénétrée d’Ancien Testament 
que la Refornie luthérienne. Qui parviendra 
jamais à apprécier à sa juste valeur l’impor- 
tance de cette action chez les peuples anglo- 
saxons, les seuls où la liberté politique et 
sociale ait véritablement pénétré dans les 
mœurs ? Qui dira avec une suflisanlc exactitude 
à quel point l’inspiration religieuse des pro- 
phètes supérieurs d’Israël a contribué, au sein 
même des Eglises protestantes, à maintenir 
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vivant Tesprit de réforme incessante, en rap- 
pelant sans cesse k ces pratiquants de la Bible 
la supériorité de la religion s|)irituelle et mo- 
rale sur la religion du rite ou des pratiques 
dévotes ? L’esprit des prophètes, la libre inspi- 
ration de la conscience se sentant obligée par 
une force supérieure à braver le prêtre ou le 
roi pour faire prévaloir la loi divine de justice 
et de droiture, c’est l’esprit de l’étoriielle ré- 
forme^ individuelle et sociale. Livré à lui seul, 
il aboutirait peut-être à l’anarchie de l’indivi- 
dualisme intransigeant. Mais coinine ferment de 
progrès et comme puissance de vie morale, il 
est l’un des fadeurs essentiels de Thistoire, 
Malheur aux peuples (jui n’ont pas de pro- 
phètes ! 

Ces grands revendicateurs des droits impres- 
criptibles de la conscience sont souvent traités 
d’utopistes par leurs contemporains. A chaque 
prophétie nouvelle en Israël, il a paru que la 
réalité infligeait le plus cruel démenti aux 
assurances des prophètes. Et cependant, pour 
nous qui voyons les choses de*, plus loin et de 
plus haut que ne le pouvaient leurs contem- 
porains, ces grands idéalistes de la vie morale 
ont eu une intuition pliisjusle et plus perspicace 
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(le la v(Tilal)Ic destinée de leur peuple que les 
délraeteurs de leur prétendue folie, en procla- 
mant que sa grandeur, sa fonction providen- 
tielle, consistaient à (Hre le témoin du Dieu de 
justice et de sainteté dans Thistoire. Que reste- 
t-il aujourd'hui des Philistins, d’Edom et 
(rAmnion, qui inlligcrent à lsra(d des défaites 
sanglantes ? Que reste t-il même de Sargon ou 
de .\ahou-koudour-t)ussour, qui réduisirent à 
néant et emmenèrent en exil Israël et Juda? 
llicn ou pres(]iie rien : quelques pierres. Tandis 
que les prophètes ont fait de ce petit peuple 
d'Israël, qui n'était par lui-méme rien de plus 
qu'Edom et qirAminon, une des grandes puis- 
sances morales de Thistoire, la souche féconde 
(1011 sont sorties les trois grandes religions du 
monde civilisé; le Judaïsme, le Christianisme 
et rislamisme, et qu'ils parlent aujourd'hui 
encore à d'innombrables êtres humains, pour 
lesquels tout le reste de l'antiquité est muet. 
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Personne n’ignore l’importance que les Ro- 
mains attachaient à rétablissement des camps 
légionnaires. Chaque soir, dans les expéditions, 
ils creusaient, en un lieu choisi avec méthode, 
suivant des procédés toujours les mêmes, une 
redoute de terre où ils abritaient leur armée ; 
le soin apporté à l’œuvre était tel que les troupes 
pouvaient y passer des mois entiers sans qu’il y 
eût rien ày ajouter dans l’ensemble ni à y retou- 
cher. Quand, après la période des grandes con-- 
quêtes, l’occupation militaiie d’immenses terri- 
toires dans les proxiuces soumises nécessita le 
maintien des garnisons permanentes, surtout à 
l’époque impériale, quanddesforces imposantes, 
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légions ou troupes auxiliaires, furent grgupée's 
sur les frontières de rEmpire, en face des Bar- 
bares toujours menaçants, les camps prirent 
de grands développements. De redoutes pas- 
sagères tracées dans le sol et défendues par 
des reli’aiiclioments en terre, ils devinrent de 
vérilal)les forlercsses, protégées par des murs 
épais, flan(|uées de (ours et entourées de fossés, 
(jiron ne pouvait franchir que sur des ponts- 
levis Les fouilles opérées dans toutes les parties 
du monde romain nous en ont gardé de nom- 
breux exemples, tous à peu près semblables, 
parce qu’il sont la reproduction, à peine modi- 
fiée — pour approprier à des besoins nouveaux 
la forme antique et traditionnelle — des camps 
de Tépoque républicaine (’/est dans un de ces 
camps que nous allons pénétrer ensemble tout 
d’abord; car c’est là que s'écoulait la vie de 
de ceux dont je me propose de vous entretenir 
aujourd'hui. 

Percée dans la fortification au milieu de la 
face s’ouvre une porte, généralement à deux 
baies, l’iine pour le passage des piétons, l’autre 
pour celui des cavaliers et des voitures. Elle est 
flamiiiée de deux tours. C’est la porte principale, 
qu’on ai)pclle porte « prétorienne » ; par là nous 
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accédons dans l'enceinte. Devant nous s’étend 
une rue dallée bordée à droite et à gauche 
de constructions: la voie prétorienne. Elle tra- 
verse tout le camp pour en sortir par une se- 
conde porte, pendant de la porte prétorienne, 
la porte décumaiie. Une autre voie est tracée dans 
le camp, perpendiculaire à la première etaboutis- 
sanl, elle aussi, à deux portes^ celles-ci latérales, 
rune à droite, l'autre à gauche. A l'endroit où 
se coupent les deux voies s'élève un grand 
monument; les auteurs le nomment praelo- 
riuni : c'estlà (|u'élait établi le quartier général, 
que se groupaient les services et les bureaux 
du commandant, que se trouvaient le tribunal 
où il rendait la justice, la plate-forme où il 
prenait les augures. Dans tous les exemples 
que ‘nous possédons, le plan d(* l'édifice est à 
peu près constant : il comprend deux cours 
successives, entourées de petites chambres; la 
première, plus grande, était souvent élaljlie à 
un niveau inférieur à celui de la seconde: au 
fond de celle-ci, dans l'axe de la porte d'entrée, 
s'élevait une chapelle, bâtie sur cave, le plus 
important de tous les édifices du camp pour la 
célébration du culte et des fêles religieuses, 
comme vous le verrez par suite. Joignez à 
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cela, répartis c«à et là, des bâtiments divers, dos 
bains fort bien aménagés, des baraquements, 
des magasins de vivres, des arsenaux; et vous 
aurez une idée complète de ce que pouvait être 
un camp permanent à l’époque romaine. 

Mais la vie des soldats n’etait pas confinée 
dans celle enceinte ; elle débordait au dehors. 
Tout autour l’autorité réservait, comme de nos 
jours, un large espace, pour les servitudes 
militaires; si l’on y construisait, c’était pour 
les besoins ou les jftaisirs des soldats ; là, en 
particulier, on élevait des amphithéâtres où, à 
certains jours, des gladiateurs donnaient le 
spectacle de combats singulic'rs ou de cliasses 
d’animaux sauvages. Plus loin, au-delà de la 
bande militaire, se constituaient des villages. 
A l’origine ils n’avaient guère pour habitants 
que quelques marchands [)Ius entreprenants que 
les autres, qui n'avaient point hésité à venir 
s’établir auprès du camp, assurés de trouver 
dans les soldats une clientèle facile à contenter 
et ne regardant point à la dépense ; bien vite 
ces premiers colons s’enrichissaient, transfor- 
maient leurs baraques en des magasins plus 
confortables et mieux approvisionnés ; ils at- 
tiraient auprès d’eux des compatriotes, des 
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associés ; le bourg se peuplait de leurs familles ; 
ils mal'iaieiit leurs sœurs ou leurs filles à des 
soldais ou à des vétérans qui, au lieu de re- 
tourner dans leur pays natal, préféraient se 
fixer à Tendroit où ils avaient servi si longtemps; 
et, peu à peu, au village succédait un gros bourg, 
souvent une ville, rayonnement du camp voisin, 
qui vivait d’elle et dont elle vivait. 

Entre ces deux milieux, étroitement unis 
bien que très différents, se partageait Texistence 
des soldats. Ici ils acconïplissaient leur service 
régulier, fidèles à la discipline et soumis aux 
ordres de leurs chefs ; là ils redevenaient pres- 
que des civils, du moins pour un temps, et pou- 
vaient se laisser aller à leurs inspirations 
propres. Cette dualité se constate meme 
dans le domaine religieux. D'un cote ils 
étaient tenus à un culte militaire officiel, à des 
cérémonies nettement délimitées; de l'autre ils 
restaient libres do vénérer des divinités ro- 
maines ou étrangères, suivant leurs préférences 
ou leurs habitudes. Il oA impossible de séparer 
ces deux sortes de manifestations pieuses, de ne 
point en parler sucessivcmenl, si l'on veut don- 
ner une idée complété de la religion des sr)ldals 
romains tà Tépoque impériale* 
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Par leur naluro même, les dieux romains 
n’élaient guère transporlables; ils n’avaient rien 
d(î coinniiin avec ces divinités d'essence moins 
malérielle, connues d’autres religions, qu’on 
peut adorer partout parce qu’elles n’habitent 
nulle part ou plutôt j)arce que l’on ne peut pas 
dire où elles habitent et que chacun les porte en 
soi; eux, au coniraire, étaient strictement loca- 
lisés dans d<‘S sanctuaires qu’il fallait de longues 
cérémonies pour consacrer, d’où l’on ne pou- 
vait les arracher qu'à la suite d’autres cérémo- 
nies non moins longues, non moins minutieuses. 
Comment des dieux de celle sorte auraient-ils pu 
suivn» les soldats en campagne et prendre place 
dans leurs camps? Aussi bien l’idée n’en vint- 
elle à personne. Aux temps anciens, quand il 
avait quitté sa ville pour marcher à l’ennemi, 
le légionnaire romain n’avait plus qu’une res- 
source, s'il voulait rester fidèle à ses croyances 
habituelles, vénérer de loin son dieu favori et 
lui promettre, pour son retour, des offrandes 
ou des statues ; toute adoration effective lui 
était interdite. Beaucoup plus tard seulement, 
sous l’Empire, on put honorer dans l’intérieur 
meme des camps permanents quelques divinités 
de rOlympe romain ; encore le nombre en 
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était-il restreint; les inscriptions trouvées dans 
les fortins jalonnant les frontières ont permis 
d’en dresser la liste : Jupiter Optinias Maximus, 
avec ses compagnes Junon et Minerve, Mars, 
Hercule, auxfpiels il faut ajouter certaines en- 
tités, chères aux Romains de cette é poque, et qui, 
de près ou de loin, ont une relation avec l’ar- 
mée : la Victoire, la Fortune, l’Honneur, le 
Courage, la Discipline. Il est naturel qu'on ait 
éf^alcment élevé, dans ces enceintes, des autels 
aux divinités protectrices de chaq ue partie de l’en- 
ceinte elle-même ou des corps qui y campaient. 
C’est une croyance romaine que tout endroit, 
toute collectivité, est sous la puissance d’un 
« génie » dont il est bon de s'attirer les faveurs. 
Les soldats adresseront donc leurs vœux au 
génîe du camp, au génie de la centurie, à celui 
de la cohorte, à celui du magasin aux vivres, 
à celui du prétoire, à celui de l’hôpital, à celui 
de la chapelle : de tels êtres divins sonttoutà fait 
a leur place dans les camps, puisqu’ils sont 
attachés à des constructions qui s’y élèvent. 

Mais la grande religion des soldats, celle qui 
remplaça longtemps toutes les autres et qui 
resta toujours fondamentale à Tannée, était 
celle que nous appellerions aujourd’hui la reli- 
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gion du drnpeau; les Roniaius disaient : la 
religion de Taigle et des signa, « La religion 
militaire, éerivait TerUillien, est tout entière 
dans le euUe des signa; on jure par les signa; 
les signa ont le pas sur les autres dieu\. » Dès 
Torigine de TKlal romain il exista, vous le 
savez, des enseignes militaires, mar(|ues dis- 
linetives d('s diirérentes imites lacti(|ues; elles 
les guidaient en marche ou au combat; les l)a- 
taillons se groupaient autourd'elles, s'arrêtaient 
oii elles s'arrêtaient, repartaient lorscju'elles se 
remeltaienl en mouvement. Aussi loin que nous 
remontions dans l'histoire, nous trouvons ees 
signa sous la forme de représentations ani- 
males ; images de quadrupèdes ou d'oiseaux, 
portées sur de< hampes. Pline l'Ancien nous 
apprend qu'il y en avait alors cinq catégories 
difrérentes : des loups, des chevaux, des san- 
gliers, des minotaures et des aigles. (^)ue ce 
soit là la preuve du culte très ancien de ces dif- 
férents animaux par les Romains primitifs, on 
ne saurait guère en douter; mais est-il possible 
de préciser davantage à cet égard? (Certains 
l'ont cru ; un auteur même, dans un livre récent 
plein d'idées', a avancé qu’on pouvait répartir 

1 Reiu'l, Les nnseif>[Hes, p. 73 
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CCS dieiix-cnscignos entre les difléi-entes frac- 
tion? cdnstilulives de J’lîtat romain. Le loup 
aurait été romlilème partienlier du clan auquel 
appartenaient les fondateurs de Home, les Hatii- 
nés; le sanglier pouri'ait axoir été celui des 
Sabins ; le cheval serait remhlème des gens 
d’Albe; le minolaiire celui des Cainpaniens. 
Quant cà Taigle, on pourrait y voir un emblème 
sabin (|ui devint romain quand les d(ui\ clé- 
ments se fondirent et que ruiiiou se fut faite 
entre les habitants du Palatin et ( eux du (Capi- 
tole. Q)iroii adopte ou non ces ( onel usions, il 
reste assuré qu’il exista, durant toute répo(|uo 
républicaine, un certain nombre de signa à 
représentations animales de valeur égale ; et 
ceci dura jusqu’au temps de Marins où 
l’aigle prit le pas sur les autres, devenant l’en- 
seigne unique de toute une légionL L'auteur 
dont j’ai déjà parlé cxpli(|ue ainsi ce change- 
ment : <« A ce moment les signa distinctifs des 
anciens (dans, qui depuis longtemps se sont 
fondus dans la légion et y ont perdu toute indi- 
vidualité, deviennent inutiles ou plutôt simple- 
ment représentatifs de la légion dans son 
ensemble, tandis que les autres enseignes (in- 

1. Rend, op, cit.^ p. 190. 



66 


CONFKHENCES AU MUSÉE GLIMET 


trodiiiles depuis j)eu) répondent respectivement 
à ses subdivisions tactiques. Mais on n’avait que 
faire, pour représenter runité de Ja légion, de 
cinq enseignes animales, d’autant que, depuis 
longtemps déjà, on ne comprenait plus leur 
signification, sauf pour ce qui regardait le loup 
et l’aigle. Aussi lorsqu une armée romaine 
entrait en campagne, elle n’ernporlail que par 
habitude et par tradition les cinq animaux, 
aigle, loup, sanglier, cheval et minotaure. A la 
tête des petites subdivisions ils faisaient double 
emploi avec les autres signa et, comme quin- 
tuple représentation de la légion tout entière, 
ils étaieiït trop nombreux. On prit donc l'habi- 
tude, dans la dernière partie du ll‘* siècle d’en 
laisser (juatre au camp et de n’emporter avec 
soi (prune seule enseigne générale... L'aigle 
demeure prali({uemenl b* seul signiini général 
de la légion et Marins ne (il que reconnaître le 
fait accompli, h^rsqu’il décida olliciellement, 
dans son deuxième consulat, la suppression des 
quatre autres enseignes. » On pourrait aussi, 
comme on l’a fait, expliquer la réforme de 
Marins par des considérations militaires et des 
raisons tirées de l’organisation légionnaire; 
mais le l.i I fou I.uiK'uîal reste le même. Cepen- 
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dant Tiisage peu à peu s'était créé de signa 
inconnus jusque là et qui subsistèrent sous 
l’Empire, guidons du manipule ou delà centurie 
surmontés de mains ouvertes, d’animaux, de 
victoires, d’images divines, Mars ou Hercule ; 
pièces d’étodes tomliant en bannières, pour la 
cavalerie ou les détachements ; quelques-uns 
même présentant, accrochés à la hampe, des mé- 
daillons avec reffigie impériale. 11 ne peut être 
question ici en détail de ces enseignes multi- 
ples ; je dois me borner à noter leur existence 
et à vous montrer le culte dont ils étaient l'objet. 

A l'époque républicaine ou dans les camps 
de marche, on les déposait à coté de la tente 
du général et près de l’autel de gazon sur lequel 
il sacrifiait aux dieux ; dans les camps perma- 
nents, dans les forteresses qui abritaient les 
armées impériales on leur conslruisait de véri- 
tables chapelles au fond de la cour du prétoire, 
dans Taxe même de la porte d'entrée. C’étaient 
généralement de petits édifices terminés en 
abside, des diminutifs de temples, juste assez 
grands pour abriter ces divinités d’un nouveau 
genre ; le sous-sol était aménagé en cave ; car 
on avait coutume d’y déposer, sous la protec- 
tion des drapeaux, les épargnes des légion- 
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iiaircs et sans doute aussi la caisse iiiililairo^ 
Mes corps de troupes; on les savait pluJ^ en 
sùrelé sous la protection paciüque des signa 
((ue sous la j^arde armée d’un poste de quel- 
ques hommes. Aux jours de fête on enduisait 
les enseignes de parfums, on leur adressait des 
prières, on leur faisait des offrandes et des sa- 
crifices; comme les statues des djcux, ils assu- 
raient rinviolahilité à ceux qui les tenaient 
embrassés. Lors de la révolte des légions de 
(jermanie, sous le règne de Tibère, le consu- 
laire Munalius Planciis, venu en députation au 
nom de Tempereur, ne put échap[)er à la mort 
(lu'en se réfugiant auprès de Taigle et des 
signa de la première légion; de meme Elaga- 
bal, menacé par la révolte des prétoriens, se jeta 
dans le temple du camp pour y passer la nuit à 
Tabri des coups. Dès qu’il sc ris(|ua à en sortir, 
il fut taillé en pièces par les soldats, qui n’avaient 
point osé pénétrer à sa suite dans l’asile qu’il 
s'était choisi. Nombreuses sont les pierres que 
nous avons conservées avec des dédicaces à 
l’aigle sainte et aux enseignes sacrées. 

A ce culte du drapeau les soldats en joigni- 
rent un autre dès le début de l’époque impé- 
riale, celui du maître qu’ils servaient et que 
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tout lo*mondc se moUait à adorer l'Empereur. 
Vous savez, en cfl’et, que dans l'miiv ers entier, 
iln’élait pas iin corps conslilué, pas une réunion 
kd hommes, pas un individu isolé qui ne se fît 
jn point d’Iionneur de iv'iulre un culte à la 
divinité soit du prince régnant, soit de ceux de 
ses ancêtres que le Sénat avait placés au rang 
des dieux. Leur nom était invoqué par les as- 
semblées provinciales, par les miinici[)alités, 
par les corporations j)rofessionnelles, par les 
associations funéraires; on leur construisait 
des temples, Angnstca ou Cacmrca^ on créait 
des fêles en leur honneur, on instituait des jeux 
qui portaient huir nom ; car cet hommage 
rendu aux empereurs était la forme oilicielle 
du loyalisme à celte époque : « il signifiait, 
comme on Ta fort bien dit, attachement au 
grand corps dont le prince était la tête, foi en 
la primauté de Home et en réterni té de son 
œuvre, subordination du patriotisme local au 
sentiment desolidarité que déveIoj)pail de jour 
en jour parmi les [leuples, riiabitude d'obéir 
aux mêmes maîtres.» Comment les soldats 
n'anraient-ils pas été les premiers à donner 
l'exemple de ladoration pour l'empereur; 
l'armée n'était-elle pas l'armée de l'empereur * 
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qui la levait, qui la payait, qui la comma^ndait ? 
les re<'rues ne ])relaieiit-elles pas serment de 
lui obéir en tout ? l’n inililaire était presque 
iiécessaironuMit un adorateur né du souverain. 
Aussi les images impériales peuplaient-elles 
les forteresses. .l’ai rappelé plus haut qu’elles 
étaient aecroeliécs sous forme de médaillons 
aux ens(Mgnes; mais on en rem^ontrait bien 
d’autres dans les camps ; il \ en avait surtout 
au prétoire, abritées dans une ou plusieurs 
chapelles qui leur étaient oonsacu'ées. Les dé- 
couvertes faites dans les dilTérentes parties de 
TEmpire le prouvent abondamment. Lorsqu’on 
fouilla la caserne d’Ostie où les vigiles de 
Home détachaient une compagnie pour veiller 
il la sécurité des docks et éteindre les incendies 
qui pouvaient y éclater, on rencontra, au fond 
de la cour centrale une sorte d’estrade où l’on 
accédait par quelques marches encadrées de 
deux colonnes. Six piédestaux y étaient rangés, 
couverts d’inscriptions, qui supportaient jadis 
les statues des iXntonins. Celles qui n’avaient 
pas pu trouver place dans cet asile avaient été 
déposé('s autour de la cour. A Lambèse où 
campait non plus un détachement, mais toute 
J me légion, les choses étaient plus grandement 
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()|-gaiii;»ec‘s, du moins à pailir du lôgrc do 
Septimo Sévère. Derrière Tédifice que Ton 
appelle couramment « le praelorium », et qui 
n’est que rentrée du monument, s'étendent les 
deux grandes cours liabiUielles dont j’ai parlé 
plus haut. La seconde était complètement en- 
tourée de petites chapelles, groupées à droite 
et à gauche du temple dos enseignes; la majo- 
rité d’en Ire elles se termine en absides; toutes 
étaient consacrées, comme le prouvent les 
inscriptions qu’on y a recueillies, à la ramille 
impériale ; toutes contenaient les images de 
ses membres, imagines domus divinac. Leur 
multiplicité provient de ce qu’elles servai ent de 
sanctuaires à des associations militaires f rmées 
entre les différcnles sortes de sous-odLiers et 
d’officiers inférieurs ; les trompettes avaient la 
leur comme les joueurs de cor; et aussi les lieu- 
tenants (optiones) et les cavaliers, les commis 
d’état-major et les gardes d’armement; chacun 
de ces groupements avait lait de sa chapelle une 
salle de réunion où les membres venaient dis- 
cuter sur leurs intérêts; c^ar Tautorité impériale 
leur accordait au UT' siècle le droit de se for- 
mer en mutualités, comme nous dirions aujour- 
d’hui ; il semble bien, d’ailleurs, autant que , 
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nous pouvions le savoir, que ces mutualités 
s’intéressaient surloïit a la sépulture future des 
associés : leur grande préocc'upation était de 
procurer a leurs héritiers une somme sullisanle 
pour aclielcr un terrain et y faire élever une 
tombe conv(mable. On versait donc un droit 
d’enirée et des colisalions régulières ; et, en 
échange, il élait assuré a chacun une somme 
qui variai! entre 100 (‘t .'U)0 deniers. Si l’on 
mourait au service, cet argent servait à votre 
enterrement; si Ton arrivait à la vétérance, on 
le touchait soi-méme, sauf à le replacer dans 
d’autres mutualités civiles dont le but était le 
même. L’empereur qui versait la solde aux 
soldats et qui les comblait de gratifications 
était tout désigné pour devenir la divinité pro- 
tectrice de leurs sociétés d'assurance. 

On se représente aisément, avec un peu d'i- 
niaginalion, rasj)ect que pouvaient présenter les 
cours du preloire, avec toutes ces chapelles, le 
jour des grandes fêtes; les guirlandes de feuil- 
lage qui en ornaient la porte et les lampes allu- 
mées (jui les couronnaient ; le va et vient des 
soldats et des olliciers allant adresser leurs 
prières aux statues impériales ou apporter leurs 
olTrandes, tandis que d'autres se dirigeaient 
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vers le temple des enseignes pour leur renrlre 
un religieux homniago. 

Point n’csl besoin, nu reste, de faire appel 
à rimagination ; nol^s avons un document 
qui nousdépeint une telle cérémonie ; il est écrit 
sur un de ces papyrus que TÉgypte aussi féconde 
que conservatrice nous rend presque journelle- 
ment. On y lit : « Tjc jour anniversaire de la 
naissance de rempereur Marc Aurèle Sévère 
Alexandre, Pieux, Heureux, Auguste, le stratège 
avec le tribun de la cohorte campée à Syèno, 
les centurions, le bénéliciaire, les sous-ofliciers 
et les soldats, réunis dans les principia et dans 
le Caesareum sacrifièrent aux dieux. Puis les 
présents habituels ayant été distribués, le stra- 
tège adora notre maître rempereur César Marc 
Aurele Sévère Alexandre, lheux, Heureux, Au- 
guste et Julia Maniaea notre maîtresse Auguste, 
mère d'Auguste et des armées ; puis, après 
avoir passé les troupes en revue, il adressa une 
allocution h la cohorte, honorant les claris- 
simes préfets du prétoire impérial, le claris- 
sime préfet d’Egypte Melius Honoralus, ainsi 
que les illustres Maxiinin et Maxime, son fils. 
Puis le stratège et le tribun assistèrent à 
la procession. Enliii, dans le Caesareum^ iL 
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y eul lia banquet pour les soldais et les princi- 
pales, » 

Nous voici donc au jour de la fôtc de Tempc- 
reur. Dans le moindre village dumon de romain 
on sacrifie en son honneur; les soldats de la 
cohorle au>iliaire qui lient garnison à Syène, 
en Egypte, célèbrent comme les autres, Panni- 
versaire du souverain, lis vont, d'abord, dans 
les édifices religieux voisins du prétoire pour 
honorer les dieux militaires que j'ai énumérés 
plus haut ; les odiciers marchent en léte, comme 
il convient. Aussitôt après cette première céré- 
monie <'11 vient une autre qui, pour cire habi- 
tuelle, n'en est pas moins impatiemment atten- 
due : on distribue aux soldats, de la part du 
prince, des gratilications en argent. Le donati- 
vum^ comme on l'aiipelail, est un de ces usages 
que les empereurs laissèrent établir par fai- 
blesse et acccjilèroiit par ambition ; plus d'un 
lui dut à la Ibis son élévation et sa mort ; car on 
n’arrive jamais à contenter l'avidité des foules. 
En échange, tous, à la suite de leur comman- 
dant, s’empressent d’adorer l'empereur et sa 
mère, qui constituent la famille divine ; ils cou-» 
ronnent leurs statues ; ils sacrifient sur leurs 
autels, ils supplient les dieux de leur accorder 
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la puospérilé. Ceci fait, et coninitî nous soiïiiiies 
à rarnice, où il faut l)icn f|iieles choses se |)as- 
sent militairement, nous allons assister à une 
revue, avec les différents exercices qu’elle com- 
porte, défile des hommes, simulacres d’attaque 
onde défense, mouvements de fantassins ou de 
cavaliers, apres quoi le commandant, à cheval 
devant le front de la cohorte assemblée, prend 
solennellement la parole et prononce une belle 
allocution où il a soin d’unir dans les memes 
éloges, les noms de ses supérieurs, les préfets 
du prétoire, chefs d’état-major de l’empereur, 
le préfet d’Egypte, son général en chef, le com- 
mandant de la légion d'Alexandrie à laquelle est 
rattachée la cohorte et son second. Les soldats 
lui répondent par des acclamations et des 
souhaits de bonluMir. Tl reste, pour clore la fêle 
officielle, à promener autour du camp et peut- 
être même dans les rues de la ville voisine les 
images impériales, pour les présenter à la véné- 
ration publi(|ue. 

Vient maintenant le tour des réjouissances; 
la journée s’achèvera par des aniiiscments de 
toute sorte. A Oslie, dans une circonstance 
semblable, des avaient tenu à donner à 

leurs officiers et à leurs camarades le régal 
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d’une représenlalion théâtrale. Nous en possé- 
dons encore le programme : 

« Pour le salut cl la bonne santé de notre 
maître Marc Aiirèle Sévère Anloniii, Pieux, 
Augusie, et de Julia Augusla, mère de notre 
Auguste et des camps, Cerellius Apollinaris 
étant préfet des vigiles^ Claudius Gnosimus, 
nommé édile par ses compagnons d’armes, a 
organisé une représentation avec le concours 
de : 

Ciuvius Glaber, premier sujet (archimime). 

Caelenius Eucarpiis, premier sujet, 

Volusius Invenlus, niais. 

Suellius Secundus, niais. 

Lueilius Mareianus, premier sujet. 

Flavius Saluriiinus, boufTon. 

Dans un second programme, tout à fait sem- 
l)lable, nous lisons encore le nom d’autres ac- 
teurs : 

Corclius N'erissiinus, premier sujet. 

Turius Servandus, richard < pccuniosiis . 

Baebius Tjuxurius, femme. 

(^.elenius Eucarpus, comique scaetdcus . 

Annius Januarius, comi([ue. 

Asiiiius Ingenuus, l)outron. » 

" Quand je vous aurai dit que les pap}rus égyp-» 
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liens nous ont jusleincnl conservé des scènes 
do comédies el de mimes qui se jouaient à celte 
époque el où les plaisanteries ne se caractéri- 
sent pas précîsémept par une exquise délica- 
tesse, je vous aurai donné un a[)er(;u de ce que 
pouvaient être des représentations militaires 
dans les camps romains. D’ailleurs, pour nous 
en faire une idée, il nous suffira de nous repor- 
ter à quelqu’une de celles qui se donnent aujour- 
d’hui encore dans nos casernes. 

Quand le camp était voisin d'un amphithéâtre, 
ce qui arrivait plus d’une fois, il n’était pas 
besoin de recourir à des acteurs improvisés; 
les soldats, pour un prix minime, se don- 
naient la joie de voir des gladiateurs s’cnlre 
égorger ou des chasseurs de profession pour- 
suîvre des fauves dans l’arène. 

La fête se terminait, comme doit se terminer 
toute fête antique ou moderne bien comprise, 
par un banquet. Les sous-olliciers et leurs su- 
bordonnés s'y asseyaient côte à côte et les iné- 
galités s’effaçaient pour un temps devant les 
plats fumants et les gobelets pleins de vin. Il 
est permis de supposer que, le lendemain, le 
service reprenait un peu plus tard que de cou- 
tume. 
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Pareilles bombances se produisaient ^plus 
d’une fois par année, en différentes occasions. 
Les plus folles avaient lieu à Tépoque des Sa- 
turnales. C’était, à Pionic, une vieille coutume 
de célébrer la fête de Saturne ; les familles se 
seraient bien gardées d’y manquer ; on échan- 
geait alors des cadeaux, bougies de cire, pou- 
pées ou gî\teaux; surtout on réunissait dans un 
grand repas tous les habitants de la maison, 
même les esclaves, qui, ce jour-là, étaient au- 
torisés à se servir les premiers. On tirait même 
au sort, parmi les jeunes gens, un roi du festin: 
investi de sa nouvelle dignité, il commandait à 
tous et quoi qu’il ordonnât, il fallait lui obéir; 
aux uns il imposait, pour les punir d’une ma- 
ladresse, de se plonger la tête dans l’eau froide, 
aux autres de se barbouiller de suie; à celui-ci 
de chanter, à celui-là de se dire des injures, de 
danser tout nu, de faire trois fois le tour de la 
maison avec une des servantes dans les bras ; 
toutes les habitations résonnaient de cris et 
d’éclats de rire. 

Ces éclats de rire avaient aussi leur écho 
dans les camps, où l’on célébrait les Satur- 
nîiles avec le plein consentement des chefs. 
J»o n’en veux pour preuve qu’un autre papy- 
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rus asse<5 récemment dechiflVé : il coulienl les 
comptes d’un soldai romain. D'un colé i sl écrit 
son avoir, solde, gratification ; de laulri* ses 
dépenses ou plutôt %‘s ret('nues faites bur sa 
solde par le comptable: .'10 drachmes pour la 
nourriture, 12 pour les souliers, 00 pour le vê- 
tement. (,)uel n est pas notre élonnemcMit de 
trouver un paragraphe ainsi concu : « Pour la 
fêle des Saturnales au camp — 20 drachmes. » 
Ainsi, cette solennité était presque devenue une 
institution officielle. 

Ce qui se passait alors, nous le savons parla 
passion, quelque peu interpolée, il est vrai, d’un 
certain Dasius, légionnaire de Parmée du 
Danube, en Pan dOd : 

« Les soldats des légions, dit le récit, avaient 
l’habitude de célébrer chaque année la fête do 
Kronos.Gejoiir-là chacun accomplissait le sacri- 
lège comme un sacrifice. Celui que le sort dési- 
gnait revêtait un habit royal et marchait à la ma- 
nière de Kronos en personne, en présence de 
tout le peuple, avec une dignité impudente et 
efirontée. Escorté de la foule des soldats, jouis- 
sant d’une entière liberté pendant trente jours, il 
se livrait à des passions criminelles et honteuses 
et se plongeait dans les plaisirs diaboliques. 
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Au l)out do Ironie jours la loto de Kronos pre- 
nait fin et avec (die la fêle volive. Alors, après 
avoir achevé, suivant le rite, les jeux impies et 
iridécerils, celui (jui avait joué le riMo du roi 
venait aussiU')t s'oilVir comine victime aux idoles 
iinniondes, en se Irapparilde sou épée. » 

Sans prendre au sérieux la virulence des ex- 
pressions em[)lovées par rauteur et même 
rallîrmation de suicide qui termine le passage, 
on peut lirer de ce lexle (rulilcs renseigne- 
m(*nts sur les insanités qui s(‘ commettaient 
alors, sous un prétexte religieux; et Ton com- 
prend (|irun chrétien ait refusé de s'associer à 
des cérémonies de cette sorte ou il pouvait être 
ol)ligé à cha(|U(' instant de faire profession do 
paganisme. 

Ainsi, culte dos dieux militaires, des ertsei- 
gnes, des empc'reurs, telle était la religion oHi- 
ciolle des soldats. La religion qu'ils étaient 
libres de professer hors du cam[) offre une bien 
plus grande variété. Ce panthéon laissé à Tini- 
tialive de chacun se compose de divinités de 
toute sorte. En première ligne il faut faire 
figurer les dieux classiques de l'Olympe, ceux 
l'on adorait à Home et dans les villes qui en 
.étaient l'image. C'est là que sont nés, du moins 
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an début do l’empire, la plupart des soldats et 
des ofliciers; ils apportent au camp avec eux 
les croyances de leur jeunesse, ils continuent 
à vénérer ce qu’ils on» toujours vu vénérer au- 
tour d’eux : Jupiter, le roi des dieux, le souve- 
rain du ciel et de la terre avec Junon et Mi- 
nerve, ses compagnes du Capitole, Neptune, 
Liber, Pluton, Esculape, Diane et bien d autres 
qu’il serait trop long de citer. Mais ce ne sont 
pas là ceux qui nous intéressent le plus; nous 
sommes attirés de préférence par les divinités 
orientales ou indigènes dont nous retrouvons 
la trace auprès des camps. Rien n’est plus ins- 
tructif à cet égard qu’une visite aux environs 
de Pétronell (autrefois Carnunlum), sur le 
Danube, non loin de Presbourg. Il \ avait à cet 
endroit une immense forteresse occupée par 
des légionnaires. Deux voies partent de là^ 
l’une vers l’Est, descendant le Danube, l'autre 
vers l'Ouest, le remontant dans la direction de 
Vienne. A ,300 mètres environ, la ])remiére ren- 
contre l’amphithéâtre ; une chapelle lui est 
adossée. Elle était consacrée à Diane -Némésis. 
La statue de la déesse, un gouvernail à la main 
droite, une épée à la gauche, une roue et un 
griffon à ses pieds gisait encore à terre devant 


5. 
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le piédestal où elle a été rétablie ; tout autour 
on a retrouvé des autels consacrés à Némésis 
par des centurions légionnaires; c’est le pre- 
mier d’entre eux, le primipile qui avait fait les 
frais de la statue. 

Plus loin la route conduit à un sanctuaire de 
Mithra. On connaît exactement sou histoire. En 
71 ou 72 rempereur Vespasien fit réoccuper 
Carnunlum par la légion XV® Apollinaris, qui, 
depuis huit ou neuf ans, combattait en Orient. 
Les vides qui s’étaient produils dans les efléc- 
tifs, pendant cette période, avaient sans doute 
été comblés par des levées opérées en Asie. 
Ces recrues, transportées avec leurs compa- 
gnons d’armes sur les bords du Danube, ne 
renoncèrent pas à leurs anciennes croyances ; 
ils gardèrent le culte du dieu Millira et lui 
consacrèrent, au bord du (louve, une grotte 
demi-circulaire, qui servit à la célébration des 
mystères. Quarante ans plus tard, Trajan trans- 
porta de nouveau la XV® légion sur rEuphrate; 
mais le culte qu’elle avait apporté à Carnunlum 
avait déjà jeté des racines dans le pays; les 
légions et les détachements qui la remplacèrent 
se laissèrent gagner à l’attrait de cette religion 
captivante et lui fournirent des prosélytes. C’est 
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ainsi qiio Mithra continua d’rtre adoré par les 
soldais de la forteresse, quel que fût, d’ailleurs, 
leur pays d’origine. 

Si, au contraire, a i lieu de nous diriger vers 
l’Est, nous sortons du camp l'ar la porte de 
l’Ouest, h mi-route avant d’arriver à la ville 
ancienne, nous rencontrerons un autre sanc- 
tuaire, né également de la dévotion militaire. 
Là régnait le Baal de Doliche, en latin ^Tapitev 
DoUchenus, Le dieu y figurait, suivant l’usage, 
en costume de guerrier romain, la tête coiffée 
d'un bonnet plîrygicn, la hache» bipenne à la 
main et debout sur un taureau. La chapelle 
remonte au temps de l’empereur (Commode ; un 
centurion de la légion X® Gcmina et sa femme 
lavaient bâtie pour y honorer un dieu qui leur 
était cher ; et dej)uis, les soldats et les officiers 
qui partageraient leur croyance venaient y dé- 
poser leurs offrandes et leurs vœux. Le mur en 
était mitoyen d’un second milkracum ; car il y 
en avait jusqu'à trois à Garimntum. Ailleurs 
nous trouvons un autre sanctuaire, dédié encore 
à un Baal Syrien, celui d'Iléliopolis, Jupiter 
Heliopolilanus. N’y a-t-il pas quelque chose de 
touchant dans cette abondance de divinités asia- 
tiques, groupées autour de la forteresse ? Ces 
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Orientaux transporlos pour vingt ans et plus 
dans un pays où tout leur élait étranger trou- 
vaient dans ces souvenirs de la terre natale 
un appui et un réconfort. Sans doute ils sen- 
taient 1(‘ besoin de se concilier le Soigneur 
dont ils avaient appris dans leur enfance à 
redouter la colère; mais surtout ils voyaient 
dans les cérémonies de son culte une occasion 
de se retrouver entre compatriotes et de vivre, 
pendant ([uelcpics instants, dans ratniosplièrc 
et dans Pillusion de la patrie absente. 

Mémo constatation peut se faire, à Lambèse, 
pour la légion JIT Auguste. Là aussi, on ado- 
rait dans (|ueb|ues petites chapelles voisines 
du camp Mithra, Jupiter Dolichonus, Jupiter 
Heliopolitanus ; il existait meme un temple 
dMsis et de Séra|)is. Kn face le sanctuaire 
d'Esculape, au centre de la ville importante qui 
s'était bàti<‘ sur la colline voisine du camp, on 
voit une avenue bordée à droite et à gauche de 
petits édicules ; tous sont consacrés à des dieux 
assezobscurs, protecteurs des dévots qui avaient 
élevé h' monument. L’un est fait en riionneur de 
^h(/anrlis — c’était le génie qui veillait sur la ville 
de liisinnium en Dalniatie, — un autre en l’hon- 
neur des sources de Sinuessa dans le Latium. 
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. Je pourrais muhiplier les exemples; j'en 
ausfineulcrais le nombre sans en auprineiiler la 
valeur. Ceux que je vous ai cités vous mollirent 
très nellenient la pM't faite dans la religion des 
soldats romains à la dévotion individuelle. 
Vous le voyez, TEtat leur imposait un culte 
ofïiciel, exclusivement militaire, surtout celui 
du drapeau et de rcmpercur ; mais, en dehors, 
il leur permetlait toutes les pratiques reli- 
gieuses; c’étail la une tolérance^ absolue ou, si 
\ous préférez, une indifférence complète. Vous 
savez, d'ailleurs, que celte indiderencc faisait 
pai'tie dos grands princi|)es reçus chez les 
Ilomains; les dieux de l’Olympe ne sont pas 
exclusifs et fi’équenlent volonliers leurs col- 
lègues de tous les pays, à condition que ceux-ci 
agissent de même à leur égard. Les relations 
ne se tendent que du jour oii ils se heurtent à 
rinlolérance de divinités rivales. De là naqui- 
rent leur querelle avec le Christ et ses fidèles; 
elles se produisirent à l’armée aussi bien que 
dans la vie civile. Les soldats chrétiens restaient 
libres de suivre leur religion, mais à la condi- 
tion de rendre à César et à ses enseignes ce qui 
leur appartenait. Il semble bien que ce partage fut 
consenti par les intéressés pendant longtemps ; 
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le premier exemple connu qui nous montre le- 
choc des deux religions ne remonte pas plus 
haut que le déhiil du IIP siècle ; encore Tacte 
du soldat que je vais vous citer, nous paraît-il 
plus voisin de rexallalion que de la foi véri- 
table. 

En 209, à Toccasion de ravènemcnt à rempire 
de Caracalla et de Géta, associés à leur père 
Seplime Sévère, on faisait, au camp de Lam- 
bèsc, une distribution solennelle d'argent, un 
donaiwum. Chaque homme devait s’avancer, 
couronné do lauriers, suivant l'usage, vers le 
tribun chargé de la distribution. Soudain, on 
murmure dans les rangs : on rit, on pousse 
des cris ; on se montre du doigt un soldat qui 
au lieu de porter sa couronne sur la tète la 
tenait à la main, au mépris des règlements. 
Quand il arrive devant le tribun, celui-ci l'in- 
terroge : Pourquoi celte tenue? — Je ne dois 
pas faire comme les autres. — La raison ? — Je 
suis chrétien. Les officiers décident do le tra- 
duire devant le commandant. Mais lui, sans 
attendre les ordres, jette son manteau, sa cou- 
ronne, son épée et va en prison. C'était refuser 
le. service; il fut condamné à mort. 

Vous le voyez., il s’agissait là moins d'un 
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acle religieux réellement incompatible vivec la 
foi chrétienne que d'une cér^'iiionie comme 
chaque jour en ramenait dans les camps. Mais 
le soldat était un rroyant intransigeant, qui se 
disait comme Tertullien, qui s^z lit son apolo- 
giste : « II n’y a pas d’accord possible entre le 
serment divin et le serment humain, entre 
l’étendard du Christ et l’étendard du diable, 
entre le camp de la lumière et le camp des 
ténèbres : une âme ne peut se vouer à deux 
maîtres, à Dieu et à César. » A ce compte une 
grande partie des militaires auraient refuse ou 
abandonné le service, 

II n’en fut pas tout à fait de même à la (in du 
III® siècle. La situation sous Dioclelien devint 
beaucoup plus délicate pour les chrétiens incor- 
porés à Tarmée; on leur demanda des actes de 
lo} alisme qu’ils regardaient, avec raison, comme 
incompatibles avec leurs croyances ; eux-mèmes 
soulevés par Tardeur du sacrifice qui fit alors 
tant de martyrs volontaires, on peut le dire, 
cessèrent de se prêter aux demi-mesures ac- 
ceptées facilement jusque là : ils furent persé- 
cutés comme les autres. C’est de cette époque 
que datent les passions milîlaires(|ue nous avons 
conservées, cellesdeMaxiiniIienen295, deMar- 



88 " CONFÉRENCES AU MUSÉE GUIMET 


cel en 208, de Marcien el Nicandreen 302. Tous 
refusaient le service pour ne pas cire exposés à 
sacrifier aux dieux. 

La situation était sans issue pour les chré- 
tiens comme pour TEtat. Constantin la dénoua 
en se convertissant au christianisme et en pu- 
bliant l’édit de Milan. Avec lui cessa l’antago- 
nisme entre la religion militaire el la religion 
civile; la croix alors apparut sur les enseignes 
à côté des médaillons impériaux : les troupes 
les confondent dorénavant dans un même 
culte. Par lui se réunirent et se combinèrent les 
deux éléments, oniciel et privé, entre lesquels 
s’était partagé jusque là la vie religieuse des 
soldats. Il n’y eut plus dès ce moment pour eux 
une religion militaire el une religion civile; il 
n y eut qu’une seule religion, celle du Christ*. 


12 fé'vrier 1905. 



L’TNITÏATÏON MÏTÏÏRIAQUE 

PAH 

M. (x. LAFAYE 

Profcssciir-adjoinl a la Fariillr des Ictlres. 


^ÎESDAMES, Messieurs, 

Le culte du dieu Mitlira, venu d'Orient 
comme le christianisme et à peu pre^s à la 
môme date, lui a fait dans rempirc romain 
une concurrence redoutable qui a duré plusieurs 
sièi les. Tîenan a écrit : « Si le christianisme 
eût été arrêté dans sa croissance par (juel(|uc 
maladie mortelle, le monde eut été niithri- 
aste. Un savant belge, auquel nous devons 
une très belle et très équitable histoire de ce 
culte, M. Franz Cunionl, estime que vers le 
temps des Sévères, environ doux cents ans 
après la naissance du Christ, il y avait dans 
Tempire plus de milhriastes que de chréliensL 
Nous savons assez liicn aujourd'hui comment 

1 . Franz Cuinoiit, Te ries cl monuments figmes re/aiifs aux 
ntt/sirtes de Mithra^ 2 ^ol, in-'i-. 13rii\clli*«5, Lnincrtin, 18a(>-189‘.), 
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il faiil expliquer celle coiiqiuHe (‘xtraordinairfe, 
(l'oii elle est partie, jiisqiroù et par quels 
moyens elle s'est étendue. Le culte de Mithra, 
orif^inaire de la Perse, a commencé à envahir 
rOccident un peu avant Auguste; en réalité 
son uMivre de propagande n’est devenue 
aeliv(î qu’au premier siècle de notre ère et son 
apogée date du troisième. 11 a été répandu par 
les Orientaux <|ui servaient dans les armées, 
surtout dans les corps auxiliaires; les monu- 
ments (pii attestent sa présence abondent 
dans les vallées du llliin et du Danube; nulle 
part iis ne sont aussi communs que le long des 
frontières, là ou étaient massées les troupes 
destinées à contenir les peuples barbares. 
TjCS adorateiilN d(» ]\fithra 1(* eonsidéraienl tan- 
loi comme b‘ Soleil, laiitol comme le lils du 
Soleil, et peut-être dans leur imagination ces 
doux personnes divines n’en faisaient-elles 
(pi’une seule. ^litlira avait appelé tous les 
(îtres à Pexistence par un sacrifice miraculeux 
dont ses monuments nous oflVenl la représen- 
tation : à lorigine des temps il n’y avait à la 
surface de la terre qu’un taureau, d'une beauté 
e.t d'une force incomparables; Mithra l’avait 
égorg<\ et du corps do celle \ielimo élaient 
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sortis immcMliatenienl Ions les végétaux et tous 
‘les êtres animés qui couvrent notre pianote. La 
scène de l’inimolatioii du taureau forme le su- 
jet d’une quantité de bas-reiiefs qui décoraient 
la partie principale des sanctuaires de Mitlira; 
c’était le tableau symbolique par excellence, 
celui qui résumait aux yeux des initiés toute la 
doctrine de ses mystères. Vous en pou\e/ voir 
au Musée du Louvre plusieurs exemplaires, 
dont un, de très grandes dimensions, provient 
du Capitole de lioine\ Le Musée (iuimet en 
jiossède un autre, trouvé aussi (ui ltalie^ 

Quoique toute eetlc histoire soit imjourdlnii 
assez bien établie, il s’en faut de beaucoup que 
notre curiosité n’ait plus rien à désirer. Nous 
, sommes encore loin d’avoir levé entièrement 
le voile dont les prêtres do Mitlira ont enve- 
loppé scs mystères. Nous connaissons la série 
des grades établis entre les initiés, les titres 
qu’on leur donnait; nous savons mal en quoi 
consistaient les épreuves imposées aux néo- 
phytes, les cérémonies de leur consécration 
et ce que chacune d’elles représentait dans leur 
esprit; en un mot te rituel nous échappe. Evi- 

1. Sculpture anlupic, s.illc des Saisons, ii" 5fV,) 

2 Au second s illc des Vnhq.iilcs c}^\ pl loiiiies 
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tlemmenl il tournait tout entier autour du pro- 
blème de la vie future etdcsrapports de l'homme* 
avec la divinité après la mort : c’était là le 
fond commun de tous les cultes mystérieux. 
11 est certain encore qu’on promenait l’initié à 
travers le monde souterrain, fif^uré par un 
décor iinpiessionnant. Lucien, avec son ironie 
coutumière, a tracé un tableau fort amusant de 
(*elte descente aux enfers’. Liant né lui-méme 
dans la (^oininagèiie, où le culte du dieu perse a 
été en gi'and lionneur, il ne pouvait manquer de 
l(î connailn' fort J)ien. Il a placé la scène à Baby- 
lone ; le pliiloso|)lie grec ]Méni[)pe, dégoûté de 
toutes l(»s doctrines humaines^ s’est remis en- 
tre l(‘s mains d’un vieux mage, nommé Milhro- 
bar/aiK», |)our([U(^ celui-ci le conduise tout droit 
dans l’autre monde cl lui révèle enfin le grand 
sec'rel de notre destinée. « Notre homme, dit 
Ménip|)c, me prend avec lui et pour me préparer 
il commence par me laver pendant vingt-neuf 
jours, depuis la nouvelle lune, me faisant des- 
cendre au bord de l’Euphrate dès l’aurore; là 
il adressait au soleil levant une longue prière, 
où je n'entendais pas grand’chose. Car, tel 

1 . Lucien, Mcnipiw on la \etyomancie, C, 7 et chapitres sui- 
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i|ue les mauvais hérauts des jeux publics, il 
parlait avec volubilité et d’une manière obscure. 
Toutefois il paraissait invoquei certains dieux. 
Après son invocation il me crachait trois fois au 
visage, et je m’cn retournais, s^iis regarder 
aucun de ceux que je rencontrais. Nous avions 
•pour nourriture les fruits des arbres, pour 
boisson du lait, de riiydroniel, de l’eau du 
Choaspc, et pour lit le gazon à la belle étoile. » 
Si l’on retranche de ce récit les détails plaisants 
qu’y a ajoutés la verve satirique de Lucien, ou 
aura un tableau assez exact des purifications 
qui en effet précédaient le grand jour de l’ini- 
tiation. Ménippe descend ensuite aux enfers 
avec son guide ; c’est probablement ce meme 
•voyage souterrain que faisaient en imagination 
les fidèles de Mitlira lorsqu’ils se vouaient à 
son culte. Nous ne les y suivrons pas ; ce qu’ils 
pouvaient y voir, nous le devinons suffisamment 
par les descriptions des poètes. 

Mais ils avaient fait aussi dans leurs croyances 
et dans leurs rites une place importante à une 
idée beaucoup moins commune, et qui a une 
autre source; c’est que les aines de ceux qui 
ont bien vécu montent au ciel. Celle conception 
de la vie future dans i’anliquité classique ne 
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vient ni du juMiple, ni de la poésie; elle est 
l'œiiNie des pliilosophes. Elle appar.iîl d’abord 
chez. Platon, a la fin de sa République ^ dans le 
mythe de Er rArménicn, puis chez Cicéron, 
dans son fameux: Songe de Scipion, L'imagina- 
tion poj)uIaire avait toujours placé sous la 
terre le séjour des bienheureux; les Champs-- 
Eljsées faisaienl, comme le Tartare, partie des 
enrers. Les ])hiloso])hes assignèrent aux âmes 
pures une autre demeure: la région des astres ; 
aucujie secte ne s’employa avec plus d’ardeur 
à en montrer la roule (pie le stoïcisme, surtout 
ce néo-stoîcisinc, (pii, ayant fait alliance avec 
les disciples de Pythagore, eut par son ensei- 
gnement exotérique tant d’action sur les esprits 
vers le commencement de notre ère. ^ Pour' 
les stoïciens, Tâme, émanation du souille igné 
qui anime les astres, doit y retourner, si elle est 
exempte de toute souillure; comme eux elle est 
d’essence divine; en se mêlant à eux de nou- 
veau elle retrouvera pour toujours sa vraie 
nature; c’est là que rattend l’immortalité. Que 
cette doctrine ait été enseignée dans le culte de 
Milhra, (^’est ce qu’on pouvait supposer depuis 
‘longtemps. Un document nouveau vient de nous 
^ en donner la preuve. 11 s’agit d’un papyrus 
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nihgique, provenant crÉgyple, anjourd’hui con- 
•serve à la nililiolhèque Nationale de Paris; il 
date du commencement du quatrième siècle, à 
peu près du temps de Dioclétien; au milieu de 
recettes magiques comme on en trouve beau- 
coup ailleurs, il contient un morceau tout à fait 
singulier : c’est une suite de prières et de 
conseils à Tusage des fidèles de Mithra qui 
veulent par l’initiation gagner le ciel promis à 
ses élus. Ce texte très curieux n’avait pas 
échappé à M. Cumont; il en avait meme donné 
quelques extraits. Mais il s’en défiait pour 
plusieurs raisons faciles à comprendre. Le papy- 
rus de Paris a été écrit en Egypte, dans un pays 
ou la religion nationale, sous sa forme hellénisée, 
.devait faire une concurrence victorieuse au 
milhriacisme cl le pénétrer de son influence. 
En outre, ce document est d’une très basse 
epoque ; on y peut relever la trace certaine des 
croyances juives. Enfin des formules magiques, 
des mots bizarres et inintelligibles hérissent à 
tout moment le texte. 11 semble donc que nous 
ayons là l’œuvre d’un charlatan vulgaire qui 
puisait de Ions cotés dans les cultes les plus 
divers la matière de ses élucubrations fantas- • 
tiques; il serait téméraire de chercher dans ce 
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«charabias triple)) les véritables dogmes du 
inilhriacismc. Aux arguments invoqués par 
M. Cumont un savant allemand, M. Dielcrieh, 
en a op|)osé d’autres (|ui ont paru décisifs à 
l)eaucoup de juges exereés\ Si la magie joiu» 
dans ce morceau un rôle si important, c’est 
(ju’(‘n eUel elle avait un lien étroit av(‘c les 
pratiques du culte de Milhra; c(î (|ui serait 
téméraire, ce serait d’attribuer au rédacteur du 
papyrus les passages où elle intervient. Quant 
à rinducncc du judaïsme (dh» n est pas douteuse; 
mais elle apparaît seulement dans un morceau 
qui fait suite au texte mitliriaque . (^elui-ci est 
d’une date plus ancienne que< le reste; il peut 
remonter au second ou au troisième siècle. 
M. Dieterich l’a donc isolé des parties plus 
récentes, il l’a édité à part et l'a commenté avec 
une grande richesse d'érudition, en s'efforçant " 
de montrer, non seulement qu’il s’explique fort 
bien par ce que nous savons du mithriacisme, 
mais encore (|u’il explique souvent d(*s détails 
obscurs ou incompris. 11 l’appelle une Liturgie 
vtithriaque'. Le titre semble un peu dispro- 
portionné avec le sujet; nous n’avons point ici 

1 / ///<• MtUifasli/iiiifit , oïlaiilc'rl mmi Albrcihl Uielcridi, 1 ^ol. 
iii S’ TcuImut, lîlOÎ 
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utie exposition générale de tous les rites inithria- 
qiies, pas même de eeiix qui se rapportent à 
rinitialion; il ne s’agit en réalité que du plus 
haut degré, et encore est-il moins question des 
rites proprement dits que du mystère auquel 
ils se rattachent. Mais le morceau est vraiment 
curieux; ce qui en fait l’unité, c’est quh‘1 dévoile 
le mythe suprême de la doctrine : rascension 
de l’ânie vers le ciel. 

* 

♦ ♦ 

L’auteur grec suppose que l’initié, après avoir 
passé par les premiers grades, aspire au titre 
le plus relevé et le plus honorifique de 
tous ; il s’est présenté dans le temple et là se 
passe une sorte de drame sacré dont il est l’acteur 
prindpal. Chaque mol du texte peut s’entendre 
d’une ûme que la mort a dégagée des liens 
terrestres ; cevoyage que l’initié va entreprendre 
vers les régions d'en haut, il le fera un jour en 
réalité, quand sa vie aura pris fin, mais on le 
lui fait faire tout de suite en imagination. 11 
est probable que le drame était précédé d’un 
simulacre de funérailles ; puis l’initié était 
conduit sur un chemin du ciel, dont les stations, • 
décorées de statues et de peintures, corres- 
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ponduient aux descriptions du texte. Le prêlrb 
eonsécratcur de l’initié, son « père » spirilucl, 
lisait dans le livre sacré une prière, dont le 
texte était censé avoir été rédigé, à l’origine 
des temps, par un prophète inconnu, le premier 
en date de tous les Aigles, lorsqu’il avait célébré 
la première consécration. Ainsi l’institution du 
sacrement remontait par une tradition ininter- 
rompue jusqu’à Mitlira lui-même. C’est cet 
antique prophète qui parle dans le livre ; il 
s adrcsseàune personne divine, qui n’est (lu’une 
des faces de Mithra, et qu’il appelle « Providence- 
Fortune » ; nous l’appellerions la grâce. 

Assiste-moi, Providencc-Forlune ; je vais meltre par 
rcril les plus grands rnyslc*i*es qui puissent Aire révéles ; 
[souflre que j’assure] une vie éternelle à mon unique 
enfant ; il est digne entre les initiés de )Kirlagcr les 
j>ouvc)irs que le grand dieu Soleil Mithra m’.i transmis 
par son arcliangc, quand il a voulu que moi, l’Aigle, 
j’entre seul au ciel et contemple toulos choses. 


Vient ensuite une prière destinée à être lue 
ou récitée par l’initié lui-même avant qu’il se 
mette tut route pour le grand voyage. Son corps 
va se résoudre en scs éléments constitutifs, l’air, 
le feu, l’eau et la terre ; son âme, délivrée de la 
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nécessité qui pesait sur elle, c'esi-à-dire de la 
condition mortelle, va s’élancer dans l’espace ; 
elle va pouvoir contempler enfin l’Etre des 
êtres, elle verra lace à face Eon, le Temps 
infini. 

Voici la formule d’invocation : 

Première origine de mon origine^ premier prineipc de 
mon principe J premier souffle du souffle qui inanimé^ pre- 
mière flamme de ma flammey mise en moi par un dieu 
pour fondre ensemble les élémcnls de mon étre^ eaUy 
première source de Veau qui est en moi, terre, matière 
première de la terre dont je suis formé, éléments de mon 
corps, à moi un tel, fils dune telle, façonné par un bras 
auguste et une main droite incorruptible dans le monde 
des ténèbres et de la splendeur, dans le monde animé et 
inanimé . l cuillcz me rappeler à la vie et me dégager des 
liens que m'impose ma nature, afin qu après la nécessité 
présente qui pèse sur moi Je puisse contempler le principe 
immortel avec le souffle immortel. Veau immortelle, la 
matière solide et Tair, afin que Je sois régénéré par 
t esprit, afin que Je sois sanctifié et que le souffle sacré 
puisse souffler en moi, afin que J'admire le feu sacré, afin 
que Je contemple Veau insondable, effroyable de V Orient, 
et que Je sois entendu de V éther fécond qui nous enveloppe; 
car moi qui suis né mortel d'un sein mortel, Je dois aufour^ 
d'hui, amélioré par une force toute puissante et une main 
droite ineirruptible, voir avec des yeux immortels, avei^ 
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un esprit tuiuwrtrl, l' un nwr tel Hon, le maître des couronnes 
de feu y après avoir été nanetifié par de saintes sanctifia 
cations ; la sfiinte puissance de mon anie humaine eoni^ 
mener à renaître ; Je la recouvrerai quand aura pris fin la 
néressî/é amère, inei orahîv qui pose en ce moment sur moi 
un tel, fils d' une telle, selon la deiision immuable du dieu; 
car je ne puis, étant né mortel, monter au milieu des 
splendeurs, et la tantes eomme P or, de la lumière éternelle. 
Demeure, nature eorruptiblc des mortelSy et qiiiUe-mol 
tout de suite, quand aura pris fin la nécessité tne.rorable 
qui pèse sur moi 

Sans parler des mots mystérieux et baro([ues, 
(|uo jo supprime, il y a dans celle prière, tout 
inspirée de la doctrine stoïcienne, des répé- 
titions voulues, des éjaculations comme on en 
trouve dans tous les écrits niysli(|ues. Il faut 
vous attendre à trouver dans ce (pii suit beau- 
coup de fantasmafçorie, |)uis par instants des 
accents d’une véritable noblesse, (^’est tantôt 
(Cyrano de Bergerac en route vers la lune et 
tantôt Kpiclète ou Marc-Aurèle. li’inilié s'élève 
dans les airs; la région la plus voisine de la 
terre est d(\jà peuplée des dieux visibles aux 
yeux de l'homme, i‘'est-à-dirc peuplée d'astres. 
U nmeontre aussi les Vents, représentés par 
deux tuyaux de souHlet ipii sortent du soleil. 
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dirigés l’un de TEsl à TOiicst, l’autre en sens 
conlraire. Pour sc faire reconnaître des per- 
sonnages redoutables placés sur sa roule et 
pour se concilier Imr bienveillance il a plu- 
sieurs moyens cpi'il doit einpl^^yer a tour de 
rôle, suivant le cas : réciter les prières et les 
mots magiques, silïler, faire claquer sa langue 
ou observer un silence coinplel; les vertus 
surnaturelles de ces procédés ont été de tout 
temps considérées comme certaines dans les 
cultes anciens : 

yVlliro on loi lo soniflo dos rayons [du sole il] cii aspi- 
rant trois fois aussi fort que lu jioiirras et lu le senliras 
doonu plus léger ol soulevé de lerre, en sorlo qu’il le 
soniblera être au iiiiliou dos airs. Tu n'ontondras plus 
rien, ni lioinnic ni bélo ; lu no ^erras jilus rien des 
chose^j niorlelles delà terre a ((*Uc heurc-là, mais tu 
verras toutes les oboses immortelles. Car lu ^ erras en 
ce jour et à oot heure l’ordre divin, les dieux qui pré- 
sident aux ré^olutiüns du jour monter ^ers le ciel et les 
autres en descendre ol la r mlo des dieux \isiblos, a 
tra\ers le disque du dieu, mon père, t’apparaîtra. Tu 
verras aussi apparaître ce qu’on appelle le tuyau, origine 
du vent qui sera alors de service. Car tu verras comme 
un tuyau suspendu au soleil ; il s’étendra indéfiniment 
vers les régions de l’ouest, comme le vont d’est; si* 
l’autre tuyau est dirigé vers les régions de l’ost, lu 
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auras Ir iiiAiiic spoclacle on sens contraire. Tu verras 
les (lieux n'^arder de Ion cote'* cl s'avancer vers toi. 
Mots aussilc*)! l’iiidox sur ta l)ouohe et dis : Silence^ 
silence, silence ' mot cio passe du dieu vivant impéris- 
sable. Proiè^e~moi , silence f Ensuite siüle longuement, 
puis fais tla([ucr la langue cl dis: (mots mystiques) 
et alors lu verras les dieux le regarder avec bienveillance 
et eessm* cb» s’avancer contre toi, mais s’en aller à leurs 
affaires. 

Lors(pietu verras le monde d’en haut serein eldtîsert, 
et qu’aucun des dieux ni des anges ne s’axance, pré- 
pare-toi à entendre le fracas retentissant du tonnerre, 
au point qiK* lu en seras (‘pouvante. Alors dis de nou- 
veau : Silence^ silenic^ Prière; Je sms une étoile qui 
parcourt sa carrière avec cous et qtii reprend son éclat du 
fond de Vabime, Quand lu auras ainsi parhi, aussitôt le 
disipie du s(d(*il se découM’ii*a, 

Après aM>ir pronoiief* la seconde prière, où sc '‘ren- 
contre deux fois le mol silence et la suite, siffle deux 
fois et fais claquer ta langue deux fois et aussiuU tu 
verras des étoiles s'avancer hors du discpie du soleil, la 
})luparl aNoc cinq pointes et remplissant l’air tout 
entier. Alors dis de nouveau ; Silence ' silence ' et quand 
1(* disque du soleil se sera ouvert, tu verras un cercle 
immense cl les portes de feu fermées devant toi . 

Voilà donc rinili(3 arrivé devant la porte du. 
céleste séjour, Là il se trouve on présence dit 
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gardien de la porte, Eon, le Temps infini; il 
s'agit de le décider à ouvrir. Le passage s’ob- 
tient en lui adressant une prière, où il est 
invoqué, comme dans une litanie, par vingt et 
une épithètes, toutes composées de mots qui 
désignent le feu et la lumière. L’initié pourra 
alors entrer dans la région des sept planètes, 
représentées par autant de dieux; mais avant de 
s’engager sur leur domaine, il doit les invoquer 
aussi par des mots inintelligibles aux profanes; 
ces mots sont formés uniquement des sept 
voyelles’, groupées dans un ordre variable. 

Aussitôt récite la prière sui\ante, les yeux fermés: 
Troisième prière: 

Jicoiite-mot\ écoute-moi, moi un toi, fi/s (V une telle, 
Seigneur qui as enchaîné avec le souffle [île Vesprii] les 
clôtures enflammées du ciel, au double corps, 

aux feux errants ^ créateur de la lumière (d'autres disent: 
portier), [Seigneur^ au souffle de flamme, au cœur de feu, 
lumière aérienne, toi qui aimes le feu, belle lumière, 
maître de la lumière, corps de feu, qui donnes la lumière, 
qui sèmes le feu, feu retentissant, feu vivifiant, feu toiir-^ 
billonnant, lumière vibrante, brandisseur des foudres, 
gloire de la lumière, toi qui multiplies la lumière, lumière 

1. Des cincj \o\cllcs n e i o », plus les voj^ellcs longues é o 
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enflammée^ dompteur des astres^ ouvre-moi^ Car fin- 
^que, il cause de la nécessité pressante, amère, inexorable^ 
des noms tnrompuublcs avec la nature humaine, qui 
nom jamais été articulés par une langue humaine, ni 
par une gorge humaine, ru par une voie humaine, étant 
immortels et augustes, ( Suivent tes mots de sept voyelles.) 
J3is loul cola avo(* leu ela^oc souflio, allant jusqu’à la fin 
uno pn‘nii«*i*e fois, puis rocoinmonçanl do iiiêiiie uno 
seconde fois, jusqu’à ce que lu aies noiinné d’un bout à 
raulro les sept diouv iiiiiiiorlels du monde. Quand lu 
auras loul dit, lu ciilendras le tonnerre et un grand 
liMcas dans l’air einironnaiil. En nu* me temps lu le 
sentiras loul liemblaul. Alors dis de nouveau . Stlenee^ 
Prière. Puis ouvre les yeux et lu verj*as les jiorïes 
ouN cries et le monde des dieux qui est en dedans des 
]»orles, de telle sorte que dans le plaisir et la joie de ce 
speclacle, lou espiil s’élancera et montera au milieu 
des airs. 

L'inilié monte donc encore dans l’empyréc 
ptmdant un certain temps. Puis il fait une sta- 
tion, la quatrième, à laquelle correspond une 
nouvelle prière. Celte fois il se trouve devant 
le Soleil; et cependant son voyage n’est pas 
terminé; car le Soleil n’est pas le dieu suprême, 
malgré les épithètes dont le texte entoure son 
nom; ou du moins il n'est qu'une personne do 
la divinité ; il est le fils de Mithra. 
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Dfs que lu le sera^ arrelé, fixe ie«î regards et allire 
en loi-iuerne le ^ouflle di\in. Quand le repos sera renlr% 
dans Ion aine dis : Viens, Se/^nciir ' A ees mois les 
rayons se loiirnoronl \ers loi d lu en seras environné. 
Quand lu auras fail eela, lu \erras un dieu jeune, beau, 
a\ee une cliONelure de feu, xêlu d’une lunique blanche 
el d’une ehlamyde eoulcur d’éearlalc, la lête ceinte 
d’une couroniu' de feu. Aussitôt adresse-lui celle salu- 
talion enllaniniée* 

Salut, Seigneur, roi tout’pmssnnt, très haut souverain, 
le plnsfrrurid des dieu.i , Soleil, mnitre du cicl et de la terre, 
dieu des dteiu , fort est ton souffle, forte ta puissance. 
Seigneur, si tu le veut bien, envote-nioi au plus g^rand 
des diein , ijui ta engendré et <réé, moi qui ne suis qu'un 
honnne, moi un tel, /ils d'une telle, ne du sein mortel 
d'une telle et d'une sem nce qui a été aujourd'hui régénérée 
par toi , mol qui parmi tant de myriades [f/’cVrc.s] ai reçu 
(t cetta heure la vie éternelle, suivant la décision du dieu 
bon et suprême. J'aspire, je demande à C adorer dans la 
mesiiie des moyens humains. 

Quand lu auras ainsi jiarlé, il ira ^ers le pôle el lu le 
^erraK s’aNam er eorniiie sur une roule. 

No 11 s a rri von s ma i ii le nan t a vcc Ti iiilié d ans ii no 
autre région, qui a aussi ses portos, la région dos 
étoiles fixes. 1^3ur y pénétrer, il baise les amu- 
lettes dont il a (mi soin de se munir au départ,* 
sans doule des figurines, couvertes de signes 
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ral)alisli(jnes, des abraxas, comme nous en 
possédons par milliers dans nos collections. 
11 doit encore pousser un mugissement: nous 
savons en effet par un témoignage ancien que 
d(‘s cris d'animaux étaient en usage dans le 
culte de Millira. A ce signal apparaissent sept 
jeunes filles à télés de serpents, gardiennes des 
quatre colonnes du monde; suivant l'opinion 
la plus vraisemblable, elles représentent les 
sept étoiles de la (irande Ourse, 

Itrgardc [le Soleil] et pousse de tout ton souffle un 
loiijç iimgîssoinenl, couinic un son de corne, en pressant 
Ion lliiiie, baisf» les amulettes cl dis d’abord, tourné 
>ers la droite: Protcf^e-moi ' A ces mots, lu verras les 
})orles s’ouM’ii’ et lu verras Aenir de l’abîme sept jeunes 
iilb's en robe d(* lin, ayant des têtes de serpents. On les 
appelle les Fortunes du eiel ; elles tiennent des sceptres 
d’or, (^uand lu les verras, adresse-leur ce salut ; 

Sa/itt, d i'oitSj les sept Fortunes du r/e/, augustes et 

bonnes jeunes filles y saintes et commensales du , très 

s tintes gardiennes des quatre colonnes, Saluty toi la pre-^ 
mi ère ; salut y toi la seconde, salut y toi la troisième; salut, 
toi la quatrième; salut, toi la cinquième, salut y toi la 
sixième . salut, toi la septième. 

Les s(q)t Fortuiiv's ont pour voisins, dans un 
ordre s\ mét: it|ue, sept jeuii(*s gens, monstrueux 




l’jNJTIVTJON MlTllIUAQLE 


107 

aussi, flonl la fonclion propre est de veiller sur 
Taxe du monde; on suppose qu’ili représenl(*iïl 
les éloilcs do la Pclil^' Ourse : 

Alors s’avancent sept autres dieux, ayant des visages 
de taureaux noirs, avec des tuniques de lin cl sept 
diadèmes dor; ce sont ceux qu’on a])pelle les maîires 
du pôle du ciel ; tu dois les saluer égalenienl ( lïa( un à 
son tour par son nom particulier. 

Sftlut, gardiens des pivots du tnonde^ saints et vaillants 
jeunes gens qui faites tourner j sur un seul coniniandenieiity 
taxe mobile du cercle céleste^ vous qui envoyez les ton- 
nerres, les éclairs^ les tremblements de terre et les traits 
de la foudre sur les tribus des impies, à moi qui suis 
pieux et rcligieiu , la santé, l'intégrité du corps, la force 
de l'oiue et de la vue, la paix de faine dans les bonnes 
heures du jour présent, mes Seigneurs^ dieux tout-puis- 
• sauts; salut, toi le premier, salut, toi le second ; salut, 
toi le troisième; salut, toi le quatrième; salut, toi le 
cinquième, salut, toi le sixième; salut, toi le septième. 

Enfin voici venir le dieu suprême, Mithraen 
personne, avec le costume et les attributs que 
nous lui voyons sur les moments de Part 
antique; dans sa main droite il tient Tépaule 
d\m jeune taureau, évidemment en souvenir 
du taureau fabuleux qu’il a immolé à l’origine 
des temps; le texte ajoute que cette épaule repré- 
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sente aussi la constellation Arctos, appelée par 
les Grecs la (Grande Ourse; il y a là \ine con- 
tradiction racilemenl explicable ; car il est clair 
que les deux traditions n'ont pas la même 
source; on comprend moins bien que la <‘ons- 
lellation s'appelle le Taureau ou l'Epaule du 
taureau, s’il est vrai, comme le prétend M. Die- 
terieb, qu’elle soit déjà représentée par les 
sept jeunes filles à télés de serpents. Mais il est 
probable que l’astrologie égyptienne est venue 
ici superposer ses théories à celles de la Perse; 
n’oublions pas que ce texte a été rédigé en 
Egypte et pour des mithriastes égyptiens ; on ne 
saurait donc s’étonner qu’il porte les traces 
d’un triple syncrétisme. Quoi qu’il en soit de 
ce détail, il faut remarquer la prière de la fin; 
elle ne manque pas de gra par- 
venu aux pieds de Mithra,»'fi^^''’* E ““ ' 

« • vbe eu lui, u 

ne lait plus qu un avec son dieu, _ 

livement régénéré et il entre dans la vie éter- 
nelle. Nous l’avons laissé devant les septjeunes 
dieux : 

Quand ils so s(*ronl dressrs devant loi, chacun à sa 
place, regarde en l’air <*l lu verras venir des éclairs et 
une luniiere ehlouissanle, la terre tremblera et alors* 
jlu Verras venir un dieu d’une taille extraordinaire, avec 
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un regard de* llaiiirnc, jeuin*, a\c(* uin* cho\(‘liirc d'or, 
porlanl une Uiniquo hianclie, une < ouronne d’or et des 
ana\yrides’, tenant drus sa main droite l'épaule d’or 
d'un jeune laurcau ; eetlc épaule est l’Arelos, (jui fait 
tourner \v ciel dans les deux sens, réle\anl et l’abais- 
sant suivant l'heure. Ensuite lu verras des éclairs sortir 
de ses yi u\ et des étoiles jaillir de son corps. Toi 
aussitôt pousse un long mugissement, en comprimant 
ton %entre, de maniéré a sure\< iter en toi les r*iiuj sens, 
jus(|u'à bout d’baleine; baise de nou\eau les amuletles 
et dis : 

[.SV/«/îewc, ecc.s] moi, un tcl^ rcblc a\'ec moi dans 

mon amt\ no mo nuilto parce que tu as vau 

tordre , llegarde le dieu en poussant un long mu- 
gisseiiK'Ut et ‘^alue-le en ces terni(*s ; Salnt^ Soigneur, 
maître do loftu; snlut^ soiivoram de la terre; salut, 
monarque de l'air Seigneur, voici que régénéré feæpirc 
en m'élevant et que m'ct'nt élevé je meurs ; engendré par 
la naissance, origine de la vie, je suis délivré dans 
la moj'l et je poarmts ma route, comme tu las institué, 
comme tu l'as prescrit et comme Cordonne la loi de ton 
sacrement . 


Mossioiirs, ce document conlirnie ce que nous 
savions déjà sur le culte de Mitlira, et il précise 
H’idée que nous pouvions nous faire d’un de 


1. Large pantalon à la mode üricutalc. 
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ses rilcs les plus importants. C'est iin eulle 
esseiUiellemciit païen ; il entretient, ou fait 
m(^mc pulluler certaines superstitions étranges 
qui peuplent les cerveaux de chimères ; tous 
ses dogmes tendent à identifier la divinité avec 
les astres. Il est clair que nous avons un violent 
elTort a faire aujourd’hui pour comprendre l’état 
d’esprit <|ui a engendré chez les peuples de 
l’Orient et ré])andu dans nos contrées une 
religion avant tout sidérale et cosmogonique. 
On s’est demandé pourquoi le mithriacisinc en 
Occident n’avait pas survécu au-delà du qua- 
trième siècle ; on (ui a donné des raisons excel- 
lentes ; une des plus fortes |1eut*ctre, c’est qu’il 
ne sut pas mettre les femmes de son côté, 
maladresse capitale. Pourtant il a eu dans le 
monde romain un succès très vif, si non durable, 
et c’est là surtout ce que nous avons besoin de 
nous expliquer. 11 semble que le texte de notre 
papyrus, rapproché d’autres sources antiques, 
nous en fournil utilement le moyen. 

On ne peut manquer d’élre frappé, malgré 
tout, du rapport qu'il présente sur quelques 
points avec la doctrine chrétienne. Ce rapport, 
les Pères de l’Église eux-mêmes l’ont signalé 5 
à leurs yeux il suppose chez les mithriastes 
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rintenlion formelle d’imiter le christianisme 
pour en délounier plus sûrement les fidèles. 
Si nous voulons réserver tous les droits de la 
vérité, nous pouvons admettre cjue des contre- 
façons de ce genre se sont en effet produites 
q U elq U efo i s a 11 in il i e U de 1 a CO n c U r re lire a cha r n é e 
que se faisaient des religions rivales. Mais 
l’étude impartiale nous montre aussi qu’il y a eu 
entre elles des dogmes communs, qui se sont 
développés siinultanémenl sous l’influence des 
mômes causes, et avec d'autant plus de facilité 
qu’ils avaient le meme point de départ, (]’est 
surtout avec les premières hérésies chrétiennes 
(|ue le culte de Mithra offre des analogies mani- 
festes ; il a des liens de parenté avec les sectes 
des gnosti([ues et des manichéens ; mais il ne 
leur* est pas postérieur; ce sont elles qui 
dérivent de lui. 11 leur a transmis la croyance 
a la divinité des astres, qu’il tenait lui-meme 
des Ghaldéens, et en môme temps l’idée que 
l’Ainc humaine, régénérée par l’initiation, 
montait au ciel après la mort pour s’unir aux 
corps ignés, objets de son adoration. Déjà chez 
Platon la doctrine de l’ascension de l’àme est 
attribuée à un Oriental, à Kr rArniéincii, Em 
somme le culte de Mithra, et c’est là ce qui le 
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(îoiulamnail à périravecle paganisme tout entier,, 
est un eulle naturaliste ; vous avez pu remarquer 
dans notre papyrus l'impuissance de l’auteur à 
exprimer une idée grande et noble autrement 
que par des images matérielles. L'Ame a beau 
s’elre détachée du corps ; elle est encore un 
souille igné, et cette substance, si légère, si 
subtile qu'on la suppose, tombe encore sous 
les sens, comme les astres, dont elle participe. 
Ne parlons point d(‘s superstitions qu'elle a 
emportées dans raulre monde avec ses amu- 
lettes. 

11 n’en est pas moins vrai que le culte de 
Millira et ([uelquos autres ont fait l’intérim 
entre le paganisme gréco-romain et l'Eglise 
romaine; ils n'auraient pu remplir ce rôle s’ils ' 
n'a\ aient pas été |)aiens, et c’est ce qu’il y a 
encon» de païen dans leurs conceptions les 
l)lus hautes (jui en explupie le succès; il est 
même permis de se demander si a défaut de 
celte période de transition, où ils sont maîtres, 
le lrioin|)he de l’Eglise eut été |)Ossible. Mais 
reconnaissons aussi qu'ils avaient pour séduire 
les aines (|uelque chose de plus que des moyens 
grossiers et des prestiges de thaumaturges. 
Une des principales causes auxquelles Mithra 
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a 'dû ses conquêtes c’est qu’il promettait le 
'ciel à tous les hommes de bonne \ clouté. 
Dans le séjour des élus, ((u’il place aussi au 
milieu des astres, Cicéron ne nous montre que 
les grands citoyens, les ^‘hefs d’Elal, (( ceux 
qui ont sauvé, défendu, agrandi la patrie. )) 
C’('st encore, comme le Sénat romain, un lieu 
aristocratique, destiné surtout à ceux ((ui ont 
bien mérité de Home. Mithra admet dans son 
paradis tous les hommes, si humbles soicrif-ils, 
qui ont bien vécu et obéi à sa loi ; il y a, en effet, 
dans ses petits convenlicules, dont nous avons 
exhumé les chapelles, des gens de toutes les 
classes; on y trouve parmi les dignitaires des 
soldats et des esclaves. Tous ceux-là, après 
leur mort, jouiront du bonheur éternel : ils 
pouri*ont contempler la divinité face à face et 
lui dire, comme l’auteur de notre papyrus : 
« Viens en moi, reste avec moi dans mon àrne, 
ne me quitte plus. » 

Et maintenant représentons-nous ces Orien- 
taux qui servaient dans les armées romaines à 
Mayence et à (lologne, ou que les nécessités 
de leur négoce appelaient à Londres. Comme 
on comprend leur fidélité au culte du Soleil! 
Quel souvenir ces pauvres gens avaient dû gar- 
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( 1 er du ciel de leur pays au milieu des brumes 
du Nord! Ils allaient au sanctuaire de Milhra, 
ou ils voyaient rej)ic*senlee au-dessus de leurs 
UHes la \oùte céleste illuminée d’étoiles, cl là 
011 leur parlait d’un monde plus beau, où le 
Soleil et tous les astres devaient briller pour 
eux jusqu’à la consommation des siècles. 
Quelles épreuves n’auraient-ils pas subies jiour 
mériter un pareil bonheur? On a fait une re- 
marque curi(»use: c’est que le mithriacisine n’a 
laissé presque aucun vestige en Grèce et en 
Asie-jMineure ; il semble avoir été d'autant plus 
en faveur que l’on s’éloigne davantage des 
contrées du Soleil, Ne le voyant plus assez sou- 
vent à leur gré dans la nature, ces fils de 
l’Orient l’ont adoré entre les murailles de leurs 
chapelles, et quand on leur a dit qu'une fois 
« délivrés de l'amère nécessité présente » ils 
iraient à lui pour toujours, ils ont du penser 
que ce serait vraiment la fin d’un exil: la patrie 
qu'ils avaient quittée en Orient s’est confondue 
dans leur ca*ur avec la patrie céleste. 
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Prolesscur ù TKoolc *les Haiitos-Kliidos soriah* 


De loiiteîS les fêtes inslitnées ou consarrées 
par le christianisme, Pâques est celle qui a 
pénétre le plus profondément les habitudes et 
les sentiments des peuples européens. Seule 
la fôte de Noël rivalise de popularité avec elle. 
Mais Noël toml)e au milieu de Thiver, quand 
la nature est comme engourdie sous un man- 
teau de frimas ; chassée du plein air, la fête se 
réfugie dans Pombre parfumée de Téglise ou 
se blottit frileuse près du foyer domestique : 
non seulement la nature n’y participe point, 
mais elle semble y contredire, PAques, au con- 
traire, qui survient vers Téquinoxe du prin«- 
temps, coïncide en Palestine avec le commence- 
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ment de la récolte de Torf^e, dans nos climats 
avec les proïnièiM^s et vigoureuses poussées 
de la végétation. L'émotion, née dos souvenirs 
pro|)remenl religieuv <|irelle évoque, se double 
ainsi d’une sorle de communion avec la nature 
renaissante. ()uand les llusses et les (Irccs, 
fidèles a la tradilion de Tl^glise primitive', 
s'aboj‘dent dans la nuit du samedi au dimanche 
de Pâques et s'embrassent sur les lèvres en 
s'annoïK anl la grande nouvelle : a Christ est 
ressuscité )>, inconsciemment se mêle h l’idée 
mystique de la n'surreclion du Sauveur celle du 
renouveau annuel : la mort est deux Ibis vain- 
cue. Hien des |)oètes, depuis (nelhe dans son 
Fffiist jusciu'à Tolstoï dans licsnrrcclion\ ont 
cherché a exprimer ce sentiment complexe où, 
par une rencontre bien rare, Iralernisent sans 
ell’ort rhoinmo naturel et le chrétien (|ue presque 
tout Européen renferme en lui. Meune le non- 
croyant, |)ar un eiVet d’atavisme et d’ambiance, 
ne peut se soustraire complètement à cette 
émotion communicative. On |)ourra, dans un 
état rigouniusemerit laïcisé, changer le nom 
oiliciel de la fête de Pâques ; on ne touchera pas 

‘ 1 Faust, e» purtio. scriio 1. Hcsnnetiion, partie*, p. 09 
(tract W}/e%\a) 
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à riristitiition elle-môme ; on no Tempéchera 
pas de marquer une date annuelle dans la vio 
intime ou collective de tous et do chacun. 

51 ^ 

U serait intéressant et piquant do retracer 
le tableau des usages, si divers suivant les 
temps et les lieux, dont la fête de PAqiies a été 
l'occasion, de montrer la place prépondérante 
qu’elle a prise longtemps dans le calendrier civil 
des peuples chrétiens, celle qu’elle garde encore 
dans leur calendrier religieux. Mais ce sujet, 
pour être complètement traité, exigerait de longs 
développements. Celui que je vous ]>ropose est 
plus restreint, mais plus philosophique. Je 
voudrais essayer de déterminer Yorigine^ la 
signification historique et religieuse de la fôte 
de Pâques, partir de l’état de choses actuel 
pour remonter de proche en proche jus(|u’aux 
commencements les plus nébuleux, montrer 
comment, à chaque étape de la civilisation, sous 
les mêmes noms et à peu près à la même date 
de l’année, cette fête a correspondu à des 
conceptions différentes et pourtant reliées les 
unes aux autres par un fil ininterrompu. En un 
mot, à propos de la fête pascale, c’est un cha- 
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pitre de l'évolution des idées religieuses que 
je voudrais présenter en raceourci. 

Qu'est-ce actuellement que la fête de Pâques 
chrétienne ? Le dictionnaire de Littré répond 
sans hésitation : « C’est une fête annuelle ep 
l'honneur de la résurrection de Jésus-Christ. » 
On ajoute : « Depuis le Concile de Nicée (325), 
elle se célébré le premier dimanche après la 
pleine lune qui suit l’éciuinoxe du printemps, 
é<|uîno\(î qui a été invariablement fixé au 
21 mars, à 6 heures du matin. » 

Cette définition est pratiquement et cano- 
niquement irréprochable. Mais, sans parler de 
la vérité astronomique, dont elle ne tient nul 
compte, correspond-elle à la vérité historiqpe ? 
11 s’en faut de beaucoup. 

Et d’abord, la fête de Pâques a-t-elle été dés 
l’origine, dans l’Eglise chrétienne elle-même, 
une fête commémorative de la résurreclioii de 
Jésus-Christ ? Non, elle ne l’est même devenue 
qu’assez lard. Primitivement la fête avait uni- 
quement référence à la Passion de Jésus, c’est- 
à-dire à la (Crucifixion et au séjour dans le tom- 
beau et aux enfers ; le nom de râa/a dési- 
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gnait même spécialement le jour de la Grnci-’ 
fixion, et l’on lirait de là une étymologie fan- 
taisiste de ce nom ; 'ita«ya «tto tov Ttâd^eiv*. 

L’ensemhle de la fête, qui durait une semaine, 
était une période de deuil, de contrition, de 
jeune \ A la vérité, cette semaine lugubre était 
terminée ou coupée par une célébration solen- 
nelle de l’Eucharistie ; mais cette cérémonie n’im- 
pliquait pas d’allusion à la résurc(*lion. La fcte 
de la résurrection est, a cette é[)oque, entière- 
ment inconnue dans plusieurs contrées, et 
notamment en Asie-Mineure, où le christia- 
nisme prit de si bonne heure un vigoureux 
développement. Là où on la rencontre, celte 
fête spéciale, dite ’AvxTraîiç, ne rentre pas 
strictement dans la fêle de Pâques: Ongène la 
rattache même expressément à la l^entecoleL 
C’est dans l'Eglise romaine, et la seulement, 
qu’un usage diflcrenl prévalut : la fête de la 
résurrection y prit peu a peu une importance 
majeure ; elle fut incorporée à la semaine pascale, 
reçut elle-même le nom de Pâques, et finale- 
ment fut seule à le porter. Grâce à la prépon- 

1. Tertiiliien, Irénéc, Lucltinrc. 

2. T'î)v xa-'à TO Tra^rya Eiisobo, ///.s/ V, 23. 

3. t\ Cch. MU. 22 ! 
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déraiico graclucllomenl acquise au siège de 
Home, ('cf usage jomaiii finit [)ar s’imposer à 
toute la eliréticMilé ; ri'volution est achevée au 
temps de (Grégoire de Nazian/e, mais elle ne 
s’était pas accomplie sans de vives résistances, 
qui se rattachent à un débat chronologique dont 
nous parlerons plus loin. 

Kn résumé, Tidée de la résurrection du 
(Christ qui est aujourd'hui au centre de la fête 
chrétienne de l*êques, (|ui lui imprime son 
caractère jo\eux, lui a été au début totalement 
étrangère ou n’y était rattachée que par un lien 
purement extérieur. Par l’importance ((u’elle y 
a prise, la fête du deuil est devenue une fête 
d'allégresse et de délivrance. 

K 

En second lieu, la fête de Pêques peut-elle 
être considérée comme VamuK^crscure historique 
soit de la passion, soit de la résurrection de 
Jésus-dhiist:* En d'autres termes, est-il histori- 
quement certain que Jésus ait soulfcrt sur la 
croix ou ait reparu à ses disciph^s en un jour de 
l’année correspondant a la date actuelle de 
PAques ? 

' (]ette opinion a été de bonne heure celle de 
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la'chrélienlé; ollo sc fonde sur les textes évan- 
géliques, niais il 3 a sur ce point une contra- 
diction bien curieuse entre le récit des Synop- 
ticpuîs (Marc, ^[atlüeu, Luc) el celui de TEvaii- 
gile selon saint Jean. 

D’après les Synoptiques, Jésus célébra le 
jeiuli soir avec ses disciples le souper tradition- 
nel de la pâque juive e^ à cette occasion, 
institua la (]èn(\ Le « souper de ragneau )) 
se mangeait clie/ les Juifs le soir du jour où Ton 
avait sacrifié les agneaux de PAques, c’est-à-dire 
le soir du 14 au 15 Nisan, jireniier mois du 
jirinteinps’. Jésus est arreté dans la nuiL ji*gp 
et exécuté le lendemain, vendredi 15 Nisan. 
Il passe dans le tombeau la journée du jeudi 10, 
il apparaît ressuscité le dimanche 17. 

Au contraire, d’après saint Jean, le dernier 
souper de Jiîsus — où il ii’esl pas queslion d’ail- 
leurs de l’institution de la Gène — aurait eu lieu la 
veille du jour où l’on sacnüaitlesagneaux, c’est- 
à-diije le 13 Xisanau soir. L’arrestation se produit 
dans la nuit du 13 au 14; le lendemain matin (14) 
les Juifs n’osent pas entrer au prétoire romain, 
parce qu’ils «se souilleraient » et ne pourraient 
]#as, le soir venu, manger l’agneau rituel 

1 . \onibios, 28^*’; ICrmle^ 12^*. 
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(Jean, 18*"). Ce scrupule est censé expliquer les 
bi/arrcs allées et venues de Pilate pendant la 
procédure, mais n’empêche pas Jésus d’étrcju^é 
et exécuté ce même jour, 14 Nisan; il ressuscite 
le surlend(unain IG. Ainsi, tous les événements 
de celte semaine mémorable sont placés par 
Jean un jour plus lot (|ue chez les Synoptiques, 
et cependant il les fait tomber sur la même férié 
de la semaine juive ou chrétienne’; en bonne 
chronologie on en doit conclure que les deux 
récits nVîtaient pas d’accord sur Vannée où 
Jésus fut envoyé au supplice. 

* 

^ ic 

Il y a là deux thèses ou deux traditions net- 
tement contradictoires, et leur contradiction 
ne porte pas seulement sur la chronologie, mais 
encore sur le fait de la célébration de la pàquc 
juive par Jésus avant sa mort. « Toutes les in- 
dications d(»s Synoptiques, dit très justement 
Strauss, tendent à prouver que Jésus, avant de 
mourir, a célébré le souper de Pâques; toutes 
celles de Jean prouvent le contraire*. » 

1 Jean, 19**, 20^ On peut liesilor sur 19’* on Tcapaoas'jf, toj 
T iàT/a désigne non d le \endi’ec]i h, mais la \eille du grand jour 
'de PJqncs 

2. Leben Jcsh, 1'* éd., Il, p ^10 
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Entre ces deux thèses opposées, faut-il néces- 
sairement choisir ? Si Tune est fausse raulre 
est-elle forcément vraie? H y a une troisième 
solution possible : les deux thèses peuvent 
être fausses ou du moins purement conjectu- 
rales Tune et ra.itre. 

Jüa chronologie de Jean semble au premier 
abord la plus plausible et c'est celle que paraît 
adopter le Talmud\ Mais le temps n’est plus où 
l’on pouvait, comme l’a fait encore Itenan, dé- 
tacher arbitrairement tel chapitre de Jean pour 
lui attribuer une autorité supérieure à celle des 
Synoptiques et la connaissance de je ne sais 
quelles « sources » ou « traditions » inconnues à 
ceux-ci. Une critique plus sévère a montré, au 
fond de toutes les divergences que présente 
le récit johannique, non point une tradition 
historique indépendante, mais l'effet de préoc- 
cupations théologiquos à peine dissimulées; 
l’Evangile de Jean n’est pas un livre d'histoire, 
mai« un livre de théologie, la pierre angulaire 
de la dogmatique chrétienne. Le chapitre qui 
nous occupe ne fait pas exception à la règle, 
La « tradition » ne fournissait à l’évangéliste 
que cette donnée as'.e/ vague : Jesu i (*st mort 

1 Sanhftlun, u. Cl Dorenbdur^, Kssni, i» 2(»V 
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vers l’époque de la pâquc juive. Restait à pré- 
ciser la date exacte. Or, ajaiit dès le début de 
son Evangile assimilé Jésus, victime expiatoire 
de rhumanilé, à l’agneau pascal de l’ancienne 
Loi % il était naturel que Jean, (|ui transporte le 
dogme dans l'histoire, restât lidèle à ce paral- 
lélisme et conséquent avec lui-même jus- 
qu’au bout : en d’autres termes, il devait faire 
mourir Jésus au moment même où les Juifs 
tuaient l’agneau pascal, et c'est ce qu’il n’a pas 
manqué de faire en soulignant même cette 
coïncidence avec une insistance qui ne laisse 
rien à désirer. Aucun des os de Jésus, nous 
dit-il, ne fui brise (19^®), afin que se vérifiât la 
parole de l’Ecriture (/i.r. 12*®; qui prescrit de ne 
pas briser les os de ragneau. 

Si le caractère même du livre de Jean enlève 
toute autorité à sa chronologie de la semaine 
sainte, en revanche celle des Synoptiques se 
heurte à des objections de fond, qui la rendent 
hautement invraisemblable, pour ne pas dire im- 
possible. Déjà Apollinaire a fait remarquer* 
qu’une exécution capitale à Jérusalem le 15 Nisan 


1. .liMii, I, 29 el 30. 11 u>ait etc précédé dans cette comparaison 
,pur suint Paul, I Co/., 5". 

2 Chrontton Pasthnle, mit 
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est chose incompatible avec la loi juive (àjjtji^piovo; 
TCO vV<s>). fôle solciiuelle, d’un caractère 

sabbatique, qui se célébrait ce jour-là, aurait 
été irréinédiablenienl souillée, profanée par un 
acte de ce genre, auquel, meme en admettant 
que. les Romains en fussent les auteurs princi- 
pa*ux, les Juifs de\ aient nécessairement parti- 
ciper comme spectateurs et comme auxiliaires. 
« Vous ne vaquerez (cejour-Ià)à aucun travail», 
dit expressément la Loi {Nonih, et Ton ne 

comprend meme pas comment les apprêts d’une 
pareille exécution eussent été matériellement 
possibles en un jour ou une multitude colos- 
sale de pèlerins — Josèphe, non sans exagération, 
parle de deux millions sept cent mille individus 
— inondaient Jérusalem et sa banlieue. Legou- 
Nerntîinent romain, le sacerdoce juif eussent 
été absolument fous de procéder ce jour-la soit 
au jugement, soit au supplice de Jésus. Il n’y a 
pas de raison serieuse de croire qu'ils l’aient 
été. Quelques années plus tard, lorscpie llérode 
Agrippa lit arrêter Pierre pendant la semaine 

1. L’exég-oso rabbiniqiic axait étendu < eltc* j>i‘obibili(>n a l aj>W s- 
midi du 14 (Pesai htm, IV, 2) et rcti écarte egalement la chrono-^ 
logic de Jean d après laquelle la coiidamnatiuii fut proiioneee le 
l'i .1 midi cxccutco, par con‘»cqiient, apres midi. 
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des Azymes, il le garda en prison avec Tiiiten- 
tioii de le faire comparaître en justice « après 
la pâcjue^ ». A supposer que l’arrestation de 
Jésus ait eut lieu à la même époque de rannée, 
les autorités auraient certainement procédé de 
la même façon. Les Synoptiques, moins éloignes 
de la tradition juive, en ont bien le senti ment 
lorsqu’ils nous apprennent que le Sanhédrin 
décida (V abord d’ajourner l’adaire jusqu’après 
les fêtes « pour éviter le tumulte » yMath.^ 26*^; 
Marc^ 14*). Quel motif grave aurait pu lui faire 
changer d'avis ? On n'en aperçoit aucun ; et dès 
lors l'idée se présente à l’esprit que, chez les 
Synoptiques comme chez Jean, c’est une arrière- 
pensée ihéolügique, dogmatique qui est au fond 
de tout<î celte chronologie. 


Je ne suis pas hypercrilique ; je n’entends pas 
me ranger parmi les sceptiques à outrance qui 
révo(juent en doute, malgré les Evangiles, saint 
Paul, Josèphe et Tacite, l'cAislence même, la 
prédication ou la condamnation de Jésus. Mais 
je crois que la tradition historique de ces faits 
était des plus vague ' î, des plus sommaires, et 

1. n/ rt/>oA/ , 1*2. 
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qu’elle a du s’oblitérer et s’altérer avec une 
rapidité singulière au milieu des angoisses 
et des catastrophes de la (irande Révolte où 
sombra la nationalité juive. A l’époque où 
furent rédigés h^s Synoptiques, ou, si Ton pré- 
fèr.e, le « Proto-Marc » qui forme le subslralnm 
db leurs récits, loutre qu’on savait de certain 
c’est que Jésus avait été jugé et tué à Jérusa- 
lem. Quel motif pouvait amener un (ialiléen 
à Jérusalem? On a supposé naturellement qu’il 
s’agissait d’une fête, et plus particulièrement 
de celle de Pêques, la plus importante de Tan- 
née. Mais ce n’était pas la seule (|ui altirAt des 
pèlerins à Jérusalem, et il y a tels détails dans 
le récit des Pvangiles qui, si on leur attribue 
une valeur historique, tendraient plutôt à faire 
croire qu’on était encore en plein hiver. 
C’est ainsi qu’on nous laisse entendre qu’il 
faisait très froid : après Tarrestalion de Jésus 
on allume du feu dans la maison du ^rand 
prêtre et Pierre vient s’y chauffer 

De méincle traitement dérisoire que les soldats 
romains font subir au condamné — l'affublant de 


1. Luc, 23”, Mate, 1'*’*. A Ji'rusalem la lomp^fatiiro nioycnAo 
du mois d’avril est de Ui", il est vrai qiu* les ruiits j sont soii- 
vonl très f rate lies 
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laf)ourpro, lo roifFant d’iinc couronne d’épines, 
lui meUant en main un roseau en guise de 
sceptre — ressemble singulièrement à un. épi- 
sode des saturnales militaires romaines, telles 
qu’elles étaient célébrées dans une garnison 
orientale sous Dioclétien \ Que l'on reconnaisse 
dans cet usage du roi de carnaval adoré, puis 
supplicié, rinfluence du mime alexandrin, ou 
qti’ou y cli(‘rclie, avec moins d'invraisemblance, 
un souvenir des Sacaea babyloniennes*, il reste 
un lait incontestable : c’est (|u’il s’agit d’une cou- 
tume des saturnales militaires romaines; un 
texte de Macrobe, qui nous apprend que pen- 
dant ces fêtes il était contraire à la loi reli- 
gieuse d(‘ faire mourir un condamné, expli- 
querait peut-être — si elles sont historiques — 
les tergiversations de Pilate Or tout le monde 
sait que les saturnales romaines se célébraient 
à Centrée de l’Iiiver, du 17 au 19 décembre. 

1. Ac'U»» do S Dasiiis, Cuinont, Anal. Holland, XVI, 5^ Cf. 
Pariiiontior, de plulol , 18H7, p. I'i3, Wendland, Ilermes, 
XWIir, 175. 

2 La premiorc llioso est celle de Rcisch, Der Knnif; mit der 
Dotnenhione (1^105), la seconde celle do Vollmcr, Jésus und daa 
Sacaeenopfer (laor»), elle a déjà oie esquissée par Welsloin, 
on 1751. 

Î1 Poenas a noernte iisdcm dwbus erigeie ptaiitlare est, Sat.l, 
10 1 . 
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Telle serait Jonc la date approximative de la 
Passion de Jésus-Christ ^ 

' PoLinjUoi la tradition évangélique a-t-elle 
transporté la coniinémoralion de cet événement 
à Tépoque de la pî\que juive"* La raison en est 
évidente et a, d'ailleurs, été déjà entrevue par 
Strauss *. 

L'usage de célébrer la ])àqiie juive s'était 
maintenu naturellement dans les commu- 
nautés judéo-cliréliennes ; à leur exemple 
les communautés hellénistes avaient lini par 
l’adopter. Le rile essentiel de celte fête était 
une agape fraternelle à laquelle prenaient part 
tous les lidéles, simple développement du 
souper familial de la fêle juive. L'agape se 
terminait par la cérémonie ou le « mystère » 
de reucharistie, sortie, elle aussi, d'un usage 
juif (le pain et le \in bénits du repas sabbati- 
que); cette cérémonie n'était pas spéciale au 
sabbat de Pâques % mais elle s’y accomplissait 
avec une ferveur, avec un éclat particulier. 

Tout rite a besoin d’être expliqué pour satis- 

1. Dans ccUc li\ SI l’on IhmiI absoluniiMil a oc que Jésus 
ttit etc appuie a Jcrusaloni par une folo, on peut ponscr .'i celle 

• de Uanoucoa 

2. Lehcfi Jesu, od , II, 'il3 

3 / Cor, 11» 
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l'airo la conscience des lidèles. Coiniiie celle 
des chrétiens ne s(î serait plus conleiilée d’une 
explication purement juive, il fallut bien trou- 
ver au souper pascal un sens chrétien. Ce 
n’était qu’un jeu pour le génie mystique de ces 
temps-là, fortement imprégné d’iniluences 
orientales. Le pain et le vin bénits devinrent 
un pain et un vin divins, le corps et le sang 
de rHomrne-Dieii : c’est une idée qu’on re- 
trouve, plus ou moins modiliee, dans les divers 
repas de communion prc'serits par les religions 
asiatiques. Elle rendait sulüsaminent compte 
du repas eucharistique in genere. Mais pour- 
quoi le corps et le sang du (Christ devaient-ils 
être spécialement consommés en commun au 
nwnient de Pâques? Ici il fallait recourir à un 
supplément d’explication, à um» combinaison 
chronologiijue. On en trouva le j)rincipe dans 
une comparaison déjà faite par saint Paul : 
« Lc(]lirist, notre agneau pascal, a été immolé\ » 
En la développant, deux interprétations diver- 
gentes se produisirent. Les uns pensèrent que le 
Christ devait être mort sur la croix au momentoù 
les Juifs égorgeaient ragneau pascal (Jean), les 
autres qu'il avait donné a la pAque juive une 

1* / i\n , ô" ; /.al yàp tô Tzikd'/jx /)|i.tüv âTjOy) Xpinio;. 
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(•onsé(*ration nouvelle en la célébrant « avec 
ardeur^ » iiiiniéJialcmeiit avant son supplice et 
en distribuant alors à ses disciples, comme 
par une anticipation de sa mort iniininente, le 
symbole de son sang et de sa chair (Synopli- 
cpies). Les deux explications conduisaient à une 
chronologie diflerente de la semaine sainte, 
mais en pratique elles aboutissaient au meme 
résultat : le maintien et la sanctification de la 
pâquc juive, devenue la pàque chrétienne, 
c'est-k-dirc Toccasion par excellence d'un re- 
pas de communion. Aujourd’hui encore, malgré 
tant de traités en laveur de la (( fréquente 
communion », rimmense majorité des catholi- 
ques ne communie qu’une fois |)ar an, précisé- 
ment à roccasion de la fête de PAqucs, L’ex- 
pression « faiie ses pêques » n’a pas d’autre 
signification ; la communion est resté le trait 
principal, caractéristique du rituel de la pûque 

chrétienne. 

• * 

* * 

L’Lglise avait atteint son premier but : 
conserver une fête Israélite, reconnue indéra- 


^ 1 Luc, î22^’. .ïcaii est hoslile à celte idcc, d'après lui,* 

les disciples tnnent que .lesns s’iicCnj>e de celte i elebralioii 
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ciiinblc, iriais on lui donnniil'mi motif et un 
caractère nouveaux, qui fussent en harmonie 
avec la foi nouvelle. Restait pourtant la ques- 
tion de dalc, la fâcheuse coïncidence de la fête 
chrétienne avec la fêle juive, qui pouvait en- 
gendrer de dangereuses promiscuités. En effet, 
aussi bien les partisans de l'interprétation 
johanni([ue (|ue ceux de la « tradition » synop- 
tique, tout en différant d'avis sur la nalurc dü 
fait initial qui avait christianisé la pâque juive, 
s’accordaient pour la célébrer le même jour 
que les Juifs, le soir du 14® jour de la lune de 
Nisan ; les sjjnoptisants parce que, selon eux, le 
Christ lui-mème avait donné lexemple de man- 
ger la pâque à ce moment; les joJtannisanls 
parce que c’était à cette heure-la que l'agneau 
pascal de la nouvelle Loi avait expiré sur la croix. 

La question se compliqua lorsque l'idée 
de la résurrection commença à se mêler au 
rituel de Pâques et à le dominer. Selon la « tra- 
dition », en effet, — - tradition qui paraît avoir 
pour origine l'exégèse mystique d'un verset 
d'Osée et du roman de Jonas ' — le Christ 


‘ 1 (i* « il nous rendra J a \ic dans deux jours; le troi- 

sième jour, il nous relè\erii » Jonas, pi ototype de Jésus, reste 
trois jours dans le \crilrc de la baleine 'Iî Si'ijil) 
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était ressuscité le 3*' jour (c’est-a-dire le 
surlendemain) de son supplice. Si ce jour-là, 
considéré comme le véritable annitersaire 
du salut de riiumanité, devenait le jour prin- 
cipal de la fête pascale, il n’était plus possible 
que la célébration de la pâque chrétienne 
coïncidât avec celle de la fête juive. Si vif était 
cependant, dans certains milieux clireticns, le 
désir de ne pas rompre complètement avec la 
religion mère, que tout en y ac ceptant le trans- 
fert (le raga[)e de Pâques à ranniversaire de la 
Résurrection, tout en admettant la « tradition » 
évangélique des trois jours, on réussissait à 
justifier le maintien de la fêle au soir du 
14 Xisan. On obtenait ce résultat par un véri- 
table tour de force d’exégèse \ S'inspirant crune 
version évangéli(|ue aujourd'hui perdue, on 
considérait comme une « nuit » l’éclipse de 
trois heures qui s’était produite pendant la cru- 
cifixkon. Dès lors, le malin de la crucifixion 
comptait jiour un premier jour, le soir 
t éclipse pour un second jour, et en célébrant la 
pâque avec les Juifs après le soleil couché — 
c’est-à-dire, daprès la faejon de compter juive,. 

I. Eu^L‘bL•, ///s/. <-tt/ 5, 2i. Dida&cal * 'Ih 
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nlors que le leiulcmain avait déjà comiiieiicé — 
031 rcsiait à la fois dans la Ira^lilion nationale et" 
dans la vérité lliéolo^ique. 

L’Kglise romaine ne pouvait s’aeeommodcr 
de pareilles subtilités. Klle n'en avait nul motif, 
ayant affecté dés Torigine vis-à-vis de la syna- 
gogue une attitude intransigeante. Quand élle 
se décida, non sans hésitation, — dans le 
cours du second siècle — à adopter la fêle de 
Pâques, elle semble sVilre préoccupée immé- 
diatement de la différencier, non seulement 
par le caractère, mais par la date, de la pàque 
israélite. 

Un moyen simple, pour atteindre ce but, 
aurait consisté à fixer la célébration de cette 
fête à une date solaire invariable, par exemple 
au 25 mars, comme on le fit quelque temps 
en Gaule. Il est peut-être l'cgrettable que 
rÉglise n’ait pas pris ce parti : nos collé- 
giens sauraient toujours d’avance, et sans avoir 
besoin de consulter l’almanach, quel jour ils 
partiront en vapances printanières. Mais l’Eglise 
ne crut pas pouvoir faire abstraction, pour 
le calcul d’une fête religieuse, du calendrier 
lunaire consacré par une si longue tradition; 
et d’ailleurs l’adoption d'une date solaire 
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fixe n’aiirail pas empi^ché e.vceptioiiuellement 
"les deux fêles de coïncider. Avec le système 
imaginé par TEgliso romaine, cette coïnci- 
dence est, au contraire, théoriquemenL^ im- 
possible. En effet, tout en adoptant pour la 
détermination approximative de PAques le 
principe juif fpcrfectionné par raslronomie 
alexandrine) de la « pleine lune de Nisan », 
riomc a décidé : P ({ue la pA((uc chrétienne 
stricto devait toujours tomber un diman- 

che, ce jour-là ayant été, d'après les livangiles, 
la /me de la Résurrection*; 2“ que le dimanche 
de Pâques tomberait toujours après la pleine 
lune de Nisan. Comme la fête juive se célébrait 
le soir avant celte pleine lune, on obtenait 
, ainsi à coup sûr la séparation désirée. 


1. Je dis iheoiîf/uftncnt, parce que Iti synagogue ol réglise 
u;yant des cycles lurii-solaires diflcrcnts et tous deux inexacts, 
il peut arri\cr que la pàqne <lirclicnno,cclébrce soil-disant a/^/ rv 
la pleine lune, coïncide on fait n\ec In pàque juive, cclcbreo le 
soir qirt precvde la pleine lune. 

2. 11 serait trop long dVxainincr ici l'onginc de celte tradition. 
Pour la iM'suiner d’un mot, je crois qu’elle lient à un simple 
contresens le mol 7capa<TX£ur| qui, dans la source (perdue) de 
nos Évangiles désignait la veille de Pâques [cf. Jeun a etc 
entendu au sens Milgairc de \ cille du sabbat, c’esUà>dirc ven- 
dredi Si Jésus a elccrutifie le \endrcdi et s'il s’est repos** le 
jour du sabbat (Strauss, II, 6t»2), il n dû nécessairement 
ressusciter le dimanche. 
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Les pnriisaiis do la dalo juive du 14 Nisan, 
les (luarlodécinians comme oii les appelail, Irès 
nombreux en Asie-Mineiire, n(‘ sc rendirent 
pas sans combat. Au milieu du ll'‘ siècle, entre 
AnicelcL Polycarpe, la lutte est toute courtoise; 
à la fin du siècle, avec Victor et l^olycratc, elle 
s'eiiNenime; Home fulmine rexcommunication 
contre les Asiatiques, qui ne s’en soucient 
guère. 11 lallut rinlervenlion impériale et le 
(]oncile œcuménique de Nicée pour trancher 
définilivemenl la question en faveur de Pusage 
romain, modifié par le comput alexandrin do 
l'équinoxe du printemps. 

(hîpeiulant, même alors, la résislanc<‘ popu- 
laire se prolongea dans certaines communautes 
orientales : encore a la (in du I\® siècle, saint 
Jean (]hrysostome tonne contre h^s chrétiens 
d’Antioche qui s'obstinent a fêter Pâques en 
même temps (|ue les Juifs. Lu Occident, au 
contraire, le lien fut si bien brisé ([u’à aucun 
moment de l*anné(» la séparation des doux 
cultes ne s’allirma plus n(»ttenient que pendant 
la semaine sainte : du jeudi saint au lundi de 
Pi\(|ues les Israélites étaient obliges de 
s'enferiiKM’ chez eux ! 

Mais plus l’Kglise romaine faisait dur visage 
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aux Juifs, plus elle s’adoucissait envers les 
j)aiens i-éceminenl couverlis et se inonlraH dis- 
posée à pacliser avec leurs usages. Plusieurs 
détails, plusieurs rites (jui, au lours d('s pre- 
miers si(‘cles du Moyen A^'e, s’introduisirent 
dans la fête chi'étienne de Péfpu's sont em- 
pruntés aux fêtes du printiuiips |)aiennes; le 
nom même de P»A(|ues s’est (‘Haei» en pajs ger- 
mani([ue devant celui de la déesse païenne de 
l'aurore, Ostara. Et c est aussi sans doute sous 
l’influence des souvenirs païens (|U(‘ la fête de 
PAques, dépouillant complètement son ancien 
caractère do tristesse et de rociudllement, est 
devenue dans bicm des pa^s la fête joyeuse et 
exubérante, non seulement de la résurrection 
et du salut, mais de la création du monde : c’est 
à cette conception que se rattache, par un sym- 
bolisme transparent, l’usage, (|ui dura en France 
jusqu’en 1564, de faire de la fête de Pfufues le 
commencement de l’année civile, comme elle 
l’avatt été d’ailleurs chez les Juifs avant la 
conquête d’Alexandre et 1 adoption de l’année 
macédonienne. 

Je viens d’esquisser à grands traits l'histoire . 
de la fête de Pâques chrétienne, depuis son 
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adoption par rÉglise jusqirà sa réglementation 
définitive parle Concile de Nicéc. On voit, en 
résumé, ([ue celt<‘ fête n’est prijuitivement et 
essentiellement pas autre chose que la pAque 
juive, mais que, à mesure que s’accentuait la 
séparation entre les deux religions, l'Kglisel’a 
peu à peu vidée de son contenu spécifiquement 
juif pour y substituer des rites, des allusions, 
des myslères, qui fussent en harmonie avec les 
nouvelles croyances. C’est de cette façon que la 
fêle commémorative de la sortie d’Egypte, fête 
dont le trait caractéristique était h» souper de 
l'agneau, ('st devenue la fêle commémorative de 
la résurrection de rilomme-Dieu, ayant pour 
cérémonie essentielle la célébration de l’eucha- 
ristie, c’est-à-dire, pour appeler les choses par 
leur nom, un acte ihéophagique plus ou moins 
enveloppé de symbolisme. Quant à la chro- 
nologie de la semaine de la Passion, loin 
d’être le fondement véritable de la fête de 
PtV|ues chrétienne, elle n’est que la traduction 
postérieure de l’idée qu’on a voulu y mettre. 
Ici, comme dans bien des cas, le rite a créé le 
dogme, puis le dogme à son tour a engendré le 
mythe, qualifié de tradition. 

11 nous reste maintenant à voir quel était 
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le cai-t'idcro, quelle était l’origine religieuse 
de cette fête Israélite elle-même où nous avons 
reconnu la racine de la fête chrétienne. Ici 
encore il nous faudra soigneusement distin- 
guer entre les apparences et la réalité, entre 
la théorie et Thisloire, eiilre la pratique rela- 
twement moderne et le rite primitif dont elle 
est issue. 

* 

Au temps de Jésus-Christ, la pAque juive 
avait surtout le caractère d’une réjouissance 
publique, d’une fêle nationale. A l'approche de 
la première pleine lune du printemps, quand 
Tétai de la végétation annonçait que la récolte 
de Torge allait commencer, le sacerdoce pro- 
clamait la semaine sainte. Elle était précédée 
d’une cérémonie singulière : le 13 Xisanau soir, 
dans toutes les maisons israélites, tout le levain 
(c’est-à-dire la pâte fortement fermentée qui sert 
à faire « lever » le pain) de Tannée [)assee était 
soigneusement recherché et détruit; le chef de 
famille procédait lui-même à Tenquête, une 
chandelle à la main. A partir du matin du 14, à 
Theure ou Ton enlevait deux gâteaux de pain 
^levé placés ordinairement devant le Temple; 
Tusage du pain levé étaitslriclement interdit pon- 
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dant huit jours : c/esl la période dite des Azymes. 

En ees inéines jours, de qiiin/o li<îues à la 
ronde, toute la population juive se mettait en 
inarehe vers Jérusalem. Les routes avai(‘nt été 
au préalable inisesen état, les ponts réparés, les 
sépuleres blanehis pour qu’on évitAt j)lus sû- 
rement leur eontaet qui entraînait une souillui:e. 
L'afriucnee était eolossale, ear elle eomprenait, 
outre les Juifs do Palestine, Ix'aucoup d’Israélites 
de la (liffspora, qui devaient, une fois au moins 
dans leur vie, Aure le pèlerinage de Jérusalem, 
eomme lesinusulinansaetuelseeluidela Meeque. 
Josèphe parle de plus de 200.000 victimes, 
correspondant, selon lui, à une agglomération 
de deux millions d’hommes; mémo en réduisant 
ce dernier chiffre de moitié, il représenté une 
multitude énorme ou toute laviu’ilanee dusacer- 
doce et toute l’énergie de la tradition devaient 
avoir peine à maintenir l’ordre et la décence; 
ajoutons que, si le chiüre des vii times est exact, il 
ne permet pas d’en déduire celui des familles^ car 
les familles peu nombreuses étaient autorisées à 
s’associer (A\r., 12*). 

Le 14 Aisan, au coucher du soleil, toutes les 
victimes étaient amenées dans l'enceinte sacrée; 
on les y faisait entrer en trois grandes fournées, 
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rv pa rli e s à h; I ! r lo U r e 11 l re les gro u pu s d o la iin 11 (‘S . 
Au signal cloiiué par une fanfare des Ironipeltes 
(rargenl,ilia(|ue |)ère de famille immolait lui- 
meme sa hele. Des pivlrtîs reeueillaionl le sang 
dans des ('oupes d'or et d'ai-gent et en asper- 
geaient la hase de rautel. Puis les animaux 
ékii(Mit hâtivement a|)prètes, dépouillés de leur 
graisse (ju'on offrait sur Tautel, enfin restitués à 
leurs pr()[)rit‘laires ; pendant tout ee Punps les 
lévilesehaiilaieni le ïfallvl, eomposé despsaumes 
1 à 1 18. Les ehefs de famille remporlaienl les 
aiïneaux elle/ eux ou dans des maisons louées 
ad hoc et les faisaient rôtir ; le soir venu, on 
les mangeait joveusement en famille. 

La fêle, inaugurée par ee sou[)er, durait s(‘pt 
jours, pendant lescjuels l'usagc' du pain h'vé 
était interdit. (]ha(ju(‘ jour on ofïVait au nom du 
peuple un sacrifice sf)lennel, qui comportait 
deux taureaux, un bélier, s(»|)t agneaux d’un an. 
un boue, sans compter la farine et les libations. 
Le 'premier et le septième jours il y avait une 
« assemblée sacrée » du peupb' entier, et Ton 
s’abstenait de tout travail profane. 

♦ ♦ 

• l’el était, dans ses glandes lignes, le mode de 
célébrer la paque juive au temps dejésus-f^lirist. 
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(]ello forme de* célébration solennelle et pn- 
bliqiie n'est pas primilive en Israël; elle ne 
r(‘jiioiile pas plus haut que le Deutéronome 
et a rejnj)laeé, sans aucun tloute, un mode 
plus ancien, une fête stricleinent domestique. 
La réforme se rattache à la tendance générale, 
aeciiséc par le Deutéronome, de concentrer le 
culte à.Iérusalem etd'empéeher tous les sacrifices 
privés, qui risquaieni d'entretenir des restes de 
pai ticularisme religieux ou de polydérnonisme 
local. C(‘futà l'occasion de la promulgation de ce 
Lode, — l'an 18 du roi Josias, G2l av. J.-G., — que 
la paque fut, pour la |)remî(‘re fois, fêtée sous la 
forme (|ue je viens de décrire. «Jamais, dit le 
chroni(|ueur (77 /?o/.v, 22*), sous les juges et les 
ro:s d'Isi’ael elle n'a\ait été célébrée ainsi. » Le 
Deutéronome, dans son aversion pour les cé- 
rémonies domestiques, prescrit méiiK» que les 
victimes soient mangées séance tenante, sur le 
par^isdu Ttuiiple ; bien plus, pour rompre avec 
la vieille tradition familiale, il permet (16*) d'em- 
ployer indiHéremment, comme victimes de 
PAques, soit du gros, soit du menu bétail. 

Cette réforme radicale n’eut qu’un succès 
incom|)liM. rrenle a.is ajirès la «decouverte» 
du Deutéronome, le rempli' fui deliMiit par les 
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CIialdccMis . [V'iidanl la période* ([iii sui\il, 
en exil, soit en l'alesline niénu-, la < élehralio i 
de la |):V|ne reprit né(‘essairein'. ni le earaelèie 
domesli(|iie et raniilial qu'elle a\ait eu précé- 
demment. Le règlement du souper pascal est 
donné en détail par le (]odc sacerdotal, en 
deux rédactions (E.r., 12; No?ub,, 9); il n'est 
certainement que la reproduction de la pra- 
tique antérieure au Deutéronome et (jue 
trente ans de réforme ollicielle n’avaient pu 
faire tomber en désuétude. La victime est un 
agneau ou un chevreau, sans défaut, dans 
la première année et du sexe masculin. Cha(|ue 
maison ou (jronpe de maisons offre le sien. 
On le choisit dès le 10 du premier mois 
(\isan), on riminole le 14 au soir. Avec son 
sang, on teint, à l’aide d’une touffe d’hysope 
[Ex.^ 12*-), les poteaux et le linteau de la porte. 
La viande se mange la nuit meme, rôtie et non 
bouillie, avec du pain sans levain et des herbes 
amères. L’animal doit être consommé tout 
entier: tète, jarrets, entrailles, rien n’est laissé; 
aucun os ne doit être rompu ; ce qui n’est pas 
mange sera brûlé avant l’aurore. (]c repas de 
famille comporte, chez ceux qui y prennent 
part, un accoulrenicnt spécial : ceinture aux 
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reins, chaussures aux pieds, bâton à la main, 
il doit être pris à la liâte, et pendant toute la 
soiree aucun d(îs lial)itants de la maison n’en 
doit franchir le seuil 12’-). 

nuoi(jue la foriiuî aucierjn(‘ et familiale de la 
f(Me de Pâ(|U(‘s eut été ainsi remise en honneur 
pendant la capliMté, le parti sacerdotal, désor-^ 
mais confondu a\e(‘ le parti prophétique, ne 
renonça pas a l’espoir de rendre un jour a 
/^c.sv^r//, dans Jiuaisalem relevee de ses cendres, 
le caraeléiv d’une fête publique. f]AéchieI, dans 
son projet de restauration, renchérit meme à 
cet (»gard sur le Deutéronome : il supprime les 
olfrandes individmdb's et y substitue un 
sacrifice unique et expialoire offert par le prince 
pour la nation ’/io*!. Le rétablissement pur et 
simple* du règlement deutérononii(|uc paraît 
avoir clé Tccuvre d’f]/ra ((>''); c’est ce règlement 
(|ui fut observé a Jérusalem pendant toute la 
durée du second Temple. Mais tous les Juifs ne 
poin aient entrepr(*ndre tous les ans le pèleri- 
nage de la >ille sainte ; les Juifs de la diaspora, 
ceux même de l\il('sline qui habitaient dos lo- 
(MÜlês éh)ignées c«)nliiiuèrent donc à célébrer la 
lêle dans le (*adre de la famille, avec les rites 
prescrits par r/t.cof/c. Après la chute définitive 
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du Temple, e’<'st ce mode de célébralion qui seul 
subsista; avec de légères luodifienlions, il s’est 
maintenu parmi les Israélites [)ieiix jusqu’à nos 
jours. 

On peut lire une charmante et lidèle des- 
cription du souper de Pà(|ucs, ou Sedei\ dans 
\ç.* liahhin de Bacharach de Henri Heine 
(cliap, J‘^) : « Dès qu’arrive la nuit, la maîtresse 
de maison allume des bougies et dresse la 
nappe. Elle place au milieu de la table trois 
galettes de pain sans levain, les recouvre d’une 
serviette, et, sur le piédestal ainsi formé, dis- 
pose six petits plats contenant les mets sym- 
boliques : un œuf, une laitue, une racine dt^ 
céleris, un os d'agneau, enlin un salmigondis 
brunâtre dh raisins secs, de cannelle et do 
noix. Le père de famille prend place à la table, 
et avec lui les parents et commensaux. Il 
ouvre un livre meiveilleux, la Ilaggada de 
Pâques, et en donne lecture ; c’est un mélangé 
bizarre de légendes ancestrales, de miracles 
relatifs à la sortie d’Egypte, d’anecdotes plai- 
santes, de problèmes juridiques, de prières et 
de cantiques. Dans cette cérémonie s’inteix'ale 
mi copieux souper; même pendant la lecture^ 
on doit, a des moments dt'terminés, goûter des 
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nids symboliques, manger queb|ues miettes de 
pain azyme et vider quatre coupes de vin rouge. 
Celle f(Hc du soir unit la mélancolie à la gaîté, 
le sérieux au badinage, la poésie au mystère. 
La mélopée traditionnelle dont le père de 
famille scande sa lecture, et que les auditeurs 
reprennent parfois en chœur, esl si frémissante 
de tendresse, si naturellement berceuse, si 
joyeusement slimulante, que les Juifs memes 
qui depuis longtemps ont perdu la foi de leurs 
pèreSj qui ont poursuivi des bonlu'urs et des 
honneurs étrangers a leur tradition, ne peuvent 
enlendre par hasard ces vieux chanls de» 
Pcsac/t sans se sentir remués jusqu'au fond du 
cœur' ...» 

Ajouioiis que si le sacrifice de l'agneau, es- 
sentiel dans le rituel de TÆ-rorfe, n'est plus re- 
présenté dans le Seder talmudique que par la 
présence symbolique d'un os d'agneau sur la 
table du festin, il s'esi maintenu intégralement 
dans la petite communauté des Samaritains de 
Naplouse. La veille de Pâques, au coucher du 
soleil, ils égorgent sept agneaux sur le sommet 

1 Pour une desmplion moins poétique, mais plus précise, dir 
aedv! tel qu il se pratique nu Maroc (et en Algérie), \oir le 
Journal des Débats du 3 juin 1903. 
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du (^lariziiii; on examine les chairs pour s'assu- 
rer de leur intégrité rituelle, puis on les rôtit 
dans un four. Cependant les a anciens », accom- 
pagnés des familles, ont dressé des tentes im- 
provisées. A minuit on enlève le couvercle du 
four, et, debout, on mange le festin. Tous les 
re*sles du repas sont soigneusement recueillis 
et brûlés : la lettre de la loi est observée \ 

★ 

La pî\que juive, meme réduite au Scder de 
famille et à Tobservance, pendant huit jours, 
des pains sans levain, est assurément une fêle 
curieuse et touchante, aussi émouvante dans 
son genre que la pêque des chrétiens, avec son 
déploiement de pompes solennelles. Mais (|uel 
en est le sens quelle en est rorigine * voilà ce 
qui nous intéresse surtout et ce qu'il nous faut 
chercher. 

La synagogue n'est pas embarrassée par ce 
problème. Elle y a une réj)onse bien nette et, à 
première vue, satisfaisante : « Celte fêle, dit le 
catéchisme de S. Galien, est instituée pour cé- 

1. Voir par cxrmjile nacdrker-So< m, Pales/ntr, p 220. Quel- 
gués rures priMlegiés non Saraaril.\ins ont pu assister a cette 
euncuse cérémonie que perpétue des eoutunies viciiles de 
treille siècles. 
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lébrer l’époque de raUranchisaeinent d’israclde 
l’esclavage égyplicn. » L’explication n’est pas 
nouvelle , c’est celle du Taliniid ; c’est déjà celle 
de l’écrivain appelé « le Jéhoviste », (|ui vivait au 
VIII® siècle avant Jésus-Christ. 11 fait instituer 
la fêle par Mojse en Égypte, avant Texode et en 
prévision des circonstances de cet exode. Ce 
texte très bref ne vise que le sacrifice de Ta- 
gneau avec les rites de sang qui raccompagnent 
(/i.r., li'*’*'"*; ; il ne le prescrit d'abord que pour 
une fois, pour l’occasion présente : le sang de 
l’agneau, arrosant le linteau et les poteaux de 
la porte, avertira l’iîternel qu'un Israélite de- 
meure, là et Dieu empêchera la mort d’entrer. 
Mais le texte ajoute aussitôt (12"^'';: « Vous 
garderez ceci comme uno ordonnance perpé- 
tuelle, pour vous et pour vos enfants. Quand 
donc vous serez entrés au pays que rElerncl 
vous donnera, comme il \ous l’a promis, vous 
observerez celle cérémonie. Et quand vos en- 
fants vous diront rour(|uoi cette cérémonie ? 
Vous repondrez: (Test le sacrifice de lapàque 
à rEternel, qui passa en Egypte par-dessus les 
maisons des enfants d’Israël, quand il frappa 
rEg>ple et qu’il pré.'^erxa nos maisons. » 

N’oilà pour le rite de l’agneau; quant à l’usage 
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(les A/ynuis, un autre U^xto 12 le raUache 
(également aux ciroonstariccs ch» la sortit? 
gypie : « Et paree (prils avai<îiit élé chassies 
d'Egypte et qu’ils n’avaient pas pu tard«îi*, et 
qu’ils ne s'étaient appivU? aucune provision, ils 
cuisirenlen des gâteaux sans levain la pâtequ’ils 
avaient emportée d’Egypte, car ils ne l'avaient 
point fait lever. » 

Eue fois les grandes lignes der(»\[)lieation his- 
torique ainsi tracM'es, les ('omiiHUïtafeurs juifs 
n’ont pas eu de peine à la poursuivre jusque 
dans le moindre détail: chaque trait du rituel 
traditionnel de PAcpies, — leslierl)es amcM'es, les 
quatre coupes de vin, la coml)ustion des reliefs 
du festin — a trouvé sa justification et son prin- 
cipe dans un épisode de la sortie d'Egypte, et 
ces explications subtiles, tant()t hisloriipies, 
tantôt symholiques, sont la principale maticîre 
du livre « merveilleux » rap|)elé par Henri 

Heine, la Ila^gado de Pâques. 

* 

¥ ¥ 

La critique moderne ne peut évidemment 
s’accommoder d’une exégi'se aussi naïve. Tout 
d’abord l’expérience nous avertit que neuf foi^ 
• sur dix les explications historiques de ce genre, 
quand il s’agit de (*outumes religieus(*s, sont 
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forgùes a posteriori. Puis, dans le cas’^particu- 
lier de la pâqiio, réfléchissons de combien d'obs- 
curités et d’iiicerli Indes était enveloppé pour 
les Israélites eux-mèmes tout ce qui précédait 
l'epoque de leur établisseiiKiiit dans la terre de 
Canaan. Le séjour des ancêtres en Egypte, les 
circonstances de leur sortie, leurs vagabondages 
dans le dés(M*t, tout cela, à supposer que ce soitde 
riiistoiro, n’avait laissé que le souvenir le plus 
vague et le plus confus, qu’il était réservé à la 
poésie <ît à la théologie de préciser et d'embel- 
lir. Il est moralement inadmissible ([u'une fête, 
avec un réglement aussi archaïque, ait été « ins- 
tituée » à roccasion ou en mémoire de ces évé- 
nements et que le soiivcnirde cette institution se 
soit transmis intact à travers tant de siècles. 

Au surplus, dans le l^enlateuque, dans le Jého- 
i'isfe lui-méme — (|ui est loin, on le sait, d’étre 
un document d’une seule coulée — nous trou- 
vons les trace ô d’une tradition plus ancienne, 
selon laquelle la fête de Pâques aurait préexisté 
à la sortie d’Egypte 12’\). « Moïse appela 

tous les anciens d’Israël et leur dit : Choisissez 
et prenez un petit d’enti e les brebis ou d'entre les 
chèvres, par familles, et égorgez la pàqtie, » 
On ne parle ainsi qin* d’un sacrifice déjà connu, 
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coiîsaci’é par une longue tradition. Et ailleurs 
(/s'.r. , 5®) : « (Moïse et Aaron) dirent fau IMuiraon): 
Le Dieu des Hébreux est venu au-devant de 
nous ; nous te prions que tu nous laisses aller 
le clieniin de trois jours au désort, afin que 
nous sacrifiions à rEternel notre Dieu, de peur 
ffu’il ne su jette sur nous par la poste ou par le 
glaive'. » Ici, à la vérité, le nom de Dî\([uos 
n’est pas prononcé, mais c’est au printemps, il 
s’agit d’un sacrifice traditionnel, général, aver- 
runcaloire : ii’est-ce pas pré(*isément le carac- 
tère, le signalement même du sacrifice pascal ? 
Ilemarquc/ ([uc, dans ce texte, les Israélites ne 
prétendent nullement quitter rEg 3 pte sans 
esprit de retour; ce qu’ils demandent, c’est « une 
permission de sept jours » (trois jours pour 
aller, un jour pour sacrifier, trois jours pour 
revenir) afin de se rendre, eux et leurs troupeaux, 
dans le désert et s’y réconcilier avec leur Dieu; 
c’est parce que Pharaon refuse d’accorder ce 
désir si raisonnable, que les fléaux s’abattent 
sur son royaume et que les Hébreux finissent 
par lui fausser compagnie pour toujours. Ainsi, 
dans cette version de saveur archaïque, comme 
l’a dit spirituellement Wellhausen, loin que la 
1 Cl. au'.si El , 82-, lo*. 
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pAcjnc ait été instituée à cause de fe sortie 
d’Eg}[)te, c'est la sortie d’Egypte qui s’est pro- 
duite à cause de la pAqiie. 


En conclura-t-on que celte explic'ation histo- 
rique vaille mieux (|ue celle qui a prédomihé 
dans la synagogiK* 1» En aucune fa(‘on.ll ne faut 
voir dans rune et raulre que des tentatives au- 
dacimiseînent naiv<\s de rattacher les ins- 
titutions religieuses d'Isra(‘l au culte de Jahvéh 
cl à la légende qui, peu à peu, s’elait formée 
autour des origim^s de ce culte. D'ailleurs, les 
traits de celte l(‘gende ressemhlaienl à ces selles 
à tous chevaux (lu’on peut accommoder indilïé- 
rcmmenl aux ('ambrures les |)lus diverses. 

Prenons, parexemph», le détail de la mort des 
premiers-ues des Egyptiens, frappés par le Sei- 
gneur. Cet épisode a été mis en rapport avec la 
fêle de Pacpies, par suite d’une etymologie fan- 
taisiste du mot Pcsdcit qu’on dérivait du verbe 
hébreu qui signifh» « ])asscr outre, épargner » : 
Dieu, quand il frappait tous les preiniers-iiés 
du pa\s, épargna ceux des Israélites, parce que 
leurs maisons étaient signalées (ou protégées) 
par le sang de ragneau rituel. Tel est Pusage 
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que fait de celle légende le Jéhoviste. Mais voici 
un autre écrivain biblique, le Deuléronomiste, 
ennemi du sacrifice doineslique de Pâques, qui 
recourra à la même légende pour expliquer un 
rite tout différent : roffrande à Jahvéh des pre- 
miers-nés des troupeaux et le rachat des mâles 
premiers-nés de chaque famille /u ., 13®/. 

On le voit : les explications de ce genre, 
parla facilité meme avec laquelle elles se plient 
à tous les systèmes, ne méritent pas dhUre prises 
au sérieux par riiistorien ; il est douteux qu’elles 
le fussent par leurs inventeurs mêmes. (]e sont 
déjà les procédés de Tllaggada tamuldiqiie, 
qu’il faut accueillir, comme ils ont été enfantés, 
avec un sourire. L'explication historique de la 
fête de Pourim, qui a donné naissance au livre 
d’Esther, est exactement du même acabit. 


A défaut de la « tradition historique », trou- 
verons-nous dans l’étymologie les lumières 

1. C’est n tort que certains critiques ont voulu établir 
un lien primitif entre ce nie et le sacrifice pascal ‘ jamais, à 
propos de Pâques, il n’est parlé d 'agneau « premier-né ». On 
s’étonne de voir Wcllhausen persister dans celte assimilation 
jusque dans son plus récent travail Kultur der Gegenwait, I. 
4, p. 12. 
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necessaires pour expliquer l'origine de noire 
fête ? Je ne le crois pas. L’élymologie sémitique 
est un domaine marécageux ; qui s'y aventure, 
même le plus compétent, risque d'y trébucher 
à chaque pas et de prendre un feu follet pour 
un fanal. Le grand nombre d'étymologies déjà 
proposées j)our le nom de Pesach est à lui se«l 
un avertissement. Outre rhébreu pnsalt « épar- 
gner » dont j’ai déjà parlé, on a dérivé ce mot 
de l’assyrien pasahu « apaiser », de Tegyplien 
poseli « récolte », du « sémili(|ue » pusah 
« danser en boîlillant » (comme les pèlerins de 
la Mecque autour de la pierre sainte de la 
Kaaba), et à chacune de ces étymologies cor- 
respond une conception dilferente du caractère 
primitif de la fêle en question. Une pareille 
méthode, on Tavouera, n’olfre aucune sûreté. 
Je préfère, pour ma part, y renoncer absolument 
et ne demander la solution du problème qu’à 
une analyse rigoureuse des textes bibliques, 
re[)lacés dans leur ordre chronologique, en sé- 
parant ce que la doctrine a confondu. 


' Ce qui frappe tout d’abord dans le rituel clas- 
si(|ue de la fête de Pâques, c’est l'étroite con- 
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nexité lînlre \q sacrifice de Vagaeau, qui a lieu 
le premier soir, et la fêle des Azymes, qui se 
prolonge pendant toute la semaine sacrée. Cette 
connexité^ il est facile de le voir, est artifi- 
cielle et de dat(‘ récente. Sans doute, elle a été 
facilitée par la règle (pie toujours le pain em- 
pjoyé dans les offrandes à Jalivéh devait être 
azyme {Eæ., 23, 24\ et cela parce que le levain 
est une sorte de pulréfaction et que toute putré- 
faction doit être éloignée de la face de Jahvôli\ 
Mais il ne s en agit pas moins, en réalité, de deux 
fêtes distinctes, qui ont chacune leur caracU'ire 
bien marqué et rcfl(ilent deux civilisations dif- 
férentes. La fête des A/ymes est celle d’un peu- 
ple laboureur, sédentaire et politicpiemcnt uni- 
fié; celle de PAques suppose un peuple pasteur, 
nomade et morcelé en clans indépendants. Le 
problème que nous examinons se subdivise donc 
en deux autres : nous devons rechercher suc- 
cessivement l'origine de la fête des Azymes et 
(îelle du sacrifice pascal. 

★ 

* * 

La fête des Azymes, si haut que nous remon- 

. l. Cf. Robertson Smith, Religion of ihe Seniites, p. 221, qui 
inxopi'' (lo'ï pnv'tllMos nrabos. 
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lions dans ^histoire, paraît toujours %voir eu 
une date nettement déterminée, comme il con- 
vient à une fêle agricole: c’est le mois d'Al)ib, 
plus lard appel<* Nisan, c’est-à-dire les environs 
de ré(|uinoxe du prinlem[)s, Tépoque des 
premiers (‘oups de faucille. C’est en Palestine 
le commencement de la recolle de l’orge, qui pro- 
cède de cinquante jours ta fin de la récolte du 
fromenl, marquée parla fêle de l^entecole. Pen-" 
dont se|)l ou huit jours — la durée, sans doute, 
de la moisson — les gateaux de l’orge nouvelle 
SC mangenl en joie devant le Seigneur: voilà, 
dans son essence, toute la fêle des Azymes. 
Mais, pounjuoi les gâteaux se mangent-ils 
sans levain i’ Deux explications sont possibles. 
Ün peut voir dans cette pratique un simple 
souvenir de Tépoque ou, le levain n’étant pas 
inventé, tout pain était azyme. L'usage du 
pain levé ne s’ost jamais généralise en (irèce*; 
il est encore inconnu des nomades de Tinté- 
rieur de l’Anatolie. Il y a donc toute apparence 
qu a l’époque lointaine où remonte !’« institulion » 
de la fêle des A/ymes, il en était de même en 
Palestine ; le rite une fois fixé a été maintenu 
sans changement par la religion, dont on connaît 

1. (Jf. Hciindorf, Etanos vindobonensisf p. 372 et suiv. 
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les habitudes conservatrices \ — ^“Oii bien, et 
mieux encore, Ton peut penser qu’à Torigine la 
récolte de chaque année était censée la propriété 
et placée sous la sauvegarde d’un démon spécial 
dont le pouvoir expirait avec Tannée agricole; 
c'eut été offenser le démon de la récolte nou- 
velle que de ineh^r à scs dons la pâte fermentée 
provenant de la récolte de Tannée précédente. 
"Celle pratique suporslilieuse a pu se maintenir, 
par routine^ dans le jahvéisme après que les 
"“idées qui lui avaient donné naissance s'étaient 
modifiées ^ 

(^^uelleque soit l'interprétation qiTon préfère, 
un point est hors de conteste : c'est le caractère 
essentiellement agricole de la fête des A/ymes. 
Dès lors cette fête ne peut appartenir au fond 
priniilif de la religion israélile, caries Hébreux 
ne sont devenus laboureurs qu'après la conquête 
de C anaan et à Tinstar des Cananéens. Les fêtes 
agricoles, cérémonies d'un but tout pratique, 
destinées à se concilier la bienveillance des 
“démons agraires, font partie intégrante de 

1. L opcrulour de lu circoni ision u eontinuc pciiduiit de!» sièclet» 
à se servir de rouleaux en silex, de même les autel:» de Juhveh 
étaient eonstruils en pierres non taillées. ^ 

• ' 2 . Cf. 1 inlcrdietion de faire cuire le ebevreau dans le Init de 

sa mère, fcV., 23’», 
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ragricultiire antique ; les Israélites ^les ont 
apprises et einpruntécs on même temps que les 
recettes proprement te(‘hniques de Tart agricole. 
Primitivement donc la fote des Azymes s’adressait 
non à Jahvéli, mais à Baal ou plutôt « aux Baalim » 
locaux qui, même au temps d’Osée, étaient 
regardés par la plupart dos Israélites oomuie 
1<'S dispensateurs des produits agricoles, à 
l’exclusion de Jahvélî. Le transfert à Jahvéh de* 
cette vieille félo païenne a du se faire peu à peu 
et sous rinfliieucodela propagande propliétiijue ; 
il est accompli à l’époque où fut rédigé le petit 
coutumier connu sous le nom de « Code de l’AL 
liance ». Le cycle dos trois grandes fêtes agraires 
— Mazzoth (A/ymes, commencenuuit de la ré- 
colte de l’orge), Schebouollt (Pentecole, lin de 
la moisson du blé), Soiilholh (Tabernacles, fête 
des vendanges) — y apparaît nettement cons- 
titué; mais la fête des Azymes 34'’‘=:23’^) 
n’est pas encore mise en rapport avec le sacrifice 
pascal, que ce petit Code ne mentionné même 
pasL 

« 

♦ ♦ 

Arrivons maintenant à ce sacrifice lui-même, 


1. Le verset 3^i*’ a tout 1 «iir d’être interpole 
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A la différence de la fêle des A/yines, le sacri- 
fice pascal ne semble pas avoir eu, à Torigine, 
une date uniforme pour toutes les familles 
israélites ; de plus, quand il se célébrait, c’était 
non à la pleine lune, comme les A/ymes, mais 
à la lune nouvelle. J’en trouve la preuve dans 
un récit des livres de Samuel (l Sam,, ‘iO"). 11 y 
est question d’un sacrifice de famille annuel 
‘auquel David doit se rendre à Bethléem ; ce 
sacrifice a lieu à la néoménie (20 ). Un sacrifice 
«annuel)) est nécessairement unique; il ne 
peut donc guère s’agir que de la pAqiu». Ainsi : 
l*" le sa(*rifice pascal était une fêle de famille (ou 
peut-être une fête de clan); 2® il se célébrait à 
des époques irrégulières, selon les familles, 
mais toujours à la néoménie et probablement 
au printemps, sans quoi la fusion ultérieure 
avec les Azymes deviendrait peu intelligible. 

Parmi les détails du rituel, tel qu’il est pres- 
crit par le texte capital [Ex,, 12), deux traits 
surtout sont à retenir, parce qu’ils s’éclairent 
par la comparaison des usages observés chez 
des peuples qui vivent ou vivaient dans des 
conditions sociales analogues à celle des Israé- 
lites au moment de la conquête. (]cs deux 
traits sont ; la hête avec laquelle doit se con- 


160 * CONFÉRENCES AU MUSÉE GUIMET * 

sommer la viclimc et le rite de Ta^persion 
des poteaux de la porte avec le sang de 
ragneaii. 

Va auteur chrétien du IV" siècle, saint Nil, 
rapporte' que les Sarrasins ne recouraient de 
son temps qu'avec répugnance et sous la pres- 
sion de la disette a la consommation de -la 
viande de chameau. (hiand il faut s’y résigner, 
chaque lente ou groupe de tentes (rjjxr^v'a) 
choisit une béte destinée au sacrifice. Les 
hommes la ligotent sur un autel de pierres 
empilées ; le chef conduit les fidèles trois fois 
autour de Tautel, en chantant un hymne et en 
exécutant une marche cadencée. Avant que le 
chant ait cessé il lire son coutelas, frappe le pre- 
mier coup et boit avidement le sang qui s’échappe 
de la blessure. A ce signal tous les hommes se 
jettent sur la bêle, découpent ses chairs pante- 
lantes et les avalent toutes crues ou à peine 
attiédies au feu. La cérémonie, commencée 
au Icv('r de l'étoile du soir, doit s’achever avant 
le lever du soleil. A ce moment la béte entière 
a disparu : chair, os, peau, entrailles, tout a été 
consommé. 

1. Ope/a médita (Pans, 1039), 21 . 27, Cf. sur ce texte Robertson 
Sinitli, Reiigion of the Semiies, p, 281, 
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L’anafogio do co festin brutal a\er io rite du 
souper pascal n*a pas besoin d'ètre ‘Soulignée.. 
La cérémonie arabe nous transporte dans une ’ 
société encore un peu plus piimilive cpie celle 
de VExode^ car le chameau est mangé cru (non 
rôti, comme rr.gneau israélile) el les con- 
vives boivent le sang cpie la udigion hébraic|ue 
réserve à Jalivéh. Mais ce qu’il faut retenir dans 
les deux cas, c’est la jirécipitation, la duree 
stiictement limitée du repas. (]’est là un trait 
distinctif des repas de communion primilifs. 
L’animal sacrifie est vraiment, comme le mot 
l’indique, rendu sacré; cette viande sacrée n’est 
pleinement eillcai'e ([u’a la condition d’étre 
mangee fraîche et pour ainsi dire vivante. De 
plus, elle est si imprégnée de puissance démo- 
nia(|ue qu’elle riscjuerail d’infecler dangereu- 
sement (|uiconque y toucherait en dehors du lieu 
et du temps consacrés : voila pour(|uoi elle 
doit disparaître complètement, 

* 

♦ * 

’*Lo rite israélite de l’aspersion des poteaux 
de la porte a aussi de nombreux parallèles 
•dans les pratiques des tribus sémitiques con- 
temporaines; on les trouvera recueillies dans 
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Toiivragc de Doughly pour les Bécfouins de 
.TArabie renlrale, dans celui de Curtiss pour 
ceu\ de la Syrie V Je me contente de citer quel- 
cjues exemples. En Arabie, le propriétaire qui 
bâtit une maison en lave les angles avec le 
sang d'une chèvre: c’est l'oiFrande aux djinns, 
A Ivarak, quand un jeune ménage s’installe, 
on hisse une clièvre sur le toit et on lui tranche 
la gorge de manière que le sang dégoutte sur 
le seuil. Dans plusieurs tribus, cha(|ue famille 
odre tous les ans un sacrifice de ce genre ap- 
pelé fedou ou rachat: l’animal est égorgé sur 
le seuil de la demeure, le chef de famille asperge 
de son sang les enfants en bas âge et verse le 
reste sur le linteau de la porte ; alors, dans 
rannée, personne, croit-on, ne mourra. Souvent 
aussi, le sang d'une victime sert à barbouiller 
les chameaux et autres bétes du troupeau, ce 
(|ui leur confère l’immunité contre la maladie. 
Ou encore on en frotte les cordes des tentes 
« pour la bénédiction ». On constate des traces 
d’aspersion pareilles sur les portes des makain 
ou sanctuaires locaux, olliciellement qualifiés 

1. Doiig’htv, Tiaveh^ II, 100; Clll‘ti^s, Semitic relis^ion of to^ 
r.I .ill , P JOS hui^ Cl. ïiMunb'ilI, rhtcshohl covenant 

pusHttn 
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de tombeaux do s/iei/th), niais qui, 

en réalité ne sont que des chapelles de vieux 
démons du terroir, qui peuvent remonter jus- 
qu’aux haalim cananéens. Parfois enfin, comme 
à Djafar, on enduit la porte do beurre, teint en 
rouge avec du henné ; c’est un succédané éco- 
nomique du sang. 

(]es pratiques, qui explicpient le rite de l’as- 
persion prescrit par \ Exode, sont ordinaire- 
ment appelées averruocaloires.]^\\ eflet,dans les 
croyances actuelles des Fîédouins, le sang a une 
vertu talismani<|uc ; il sert à écarter les dé- 
mons hostiles, dénions do la peste, de la 
maladie, de la disette, ((ui pourraient menacer 
la maison et ses hôtes. Cette idée est bien 
aussi celle du rédacteur jéhoviste, quand il fait 
dire à Jahvéli (A>., 12’®) : « Le sang dont seront 
teintes les maisons où vous habite/ vous ser- 
vira de signe, je reconnaîtrai ce sang et je vous 
épargnerai. )) Mais cette conce[>tion du sang 
comme un « signe » averruncatoire, si naïve 
qu'elle nous paraisse, a déjà quelque chose 
d’abstrait et de secondaire, A une période plus 
ancienne, il faut se représenter les démons, 
•gloutons plutôt qu’liostiles, comme les invités, 
les commensaux des hommes qui |)aiiicipent au 
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festin. Le sang, oii, dans les cio\ances primi- 
Aives, réside la vie de ranimai et qui en est la 
portion la plus sacrée, est réservé à l'hôte 
divin : il en a été ainsi de tout temps dans les 
sacrifices israélitcs, en dehors d(‘s holocaustes 
üii la victime entière s'en va en fumée vers 
Dieu, (diose curieuse, un souvenir de ce 
rôle d’invité divin a traversé toute l'antiquité 
et le moyen Age, sans laisser do trace dans 
l(‘s t<‘xtes olliciels, pour se perpétuer dans les 
coutumes des juifs orthodoxes : au Seder 
pascal une place, à table, est résiu vee au « pro- 
phète i]li(ï », qui, d'après la légende, doit re- 
venir un jour sur terre pour annoncer le Messie. 
Mais à cette place, au lieu du prophète, c'est 
Dieu lui-méme qui autrefois, sans doute, était 
censé s’asseoir. 

Dans le rite archaïque dcPAcpies, ce n’est pas 
un siège à table qu'on olFre à l'hôte divin: c'est 
sur les poteaux et le linteau de la porte qu’on 
répand le sang qui lui est destiné. Ceci nous 
reporte àl'epoque lointaine où Israël ne formait 
pas encore un corps de nation, mais était 
émietté en tribus, en clans, en familles. Pas 
de nation, pas de dieu national. A la place de 
Jahvéh, chaque « tente » avait son démon oii 
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ses démons protecteurs, connus sous le nom 
collectif de Elohim^ qui fut ensuite Irt^nsféré. 
intégralement (sous la forme plurielle) a Jahvéli 
lui-méme. Or, nous possédons un texte très 
curieux, sorte de bloc erratique de la religion 
primitive égaré at. milieu de la Bible iriono- 
théiste, qui nous apprend que les démons do- 
mestiques étaient censés résider dans la porte 
de la maison (ou de la tente). On lit dans le 
petit (]ode de l’Alliance : « Quand un esclave 
(arrivé au terme de son service légal, six ans) 
dif : J’aime mon maître, sa femme et ses enfants, 
je ne veux pas être aHranchi, — son maître l’amè- 
nera devant Elohini, devant le poteau de la 
porte, et il lui percera Toreille avec un poinçon 
(de manière à le fixer momentanément au 
poteau) et l’esclave le servira indéfiniment. » 
(/i.r., Ce texte, si lamenlablemeni obscurci 
par les traductions édulcorées des difiérenles 
églises^ est aussi clair que possible. Il nous 
aide à comprendre pourquoi la part du festin 
pascal réservé l\ la divinité est versée sur les 
poteaux et le linteau de la porte, et pourquoi. 


* 1. Toutes, jusqiics et \ eoiiipiis la recciile liihle du rahbinat 
fruneuis, ont fait du Eiohitn du verset 0 . les juges du tribunal' 
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peiulaiil la soirée du l’eslin, nul ne doit*francliir 

le seuil où les Elohini sont occupés à festoyer. 

★ 

^ * 

En définitive, nous avons conservé dans le 
rituel de Pâques un exemple typique d’une 
forme de sacrifice très répandue dans les so- 
ciétés primitives : le sacrifice de communion, 
qui, dans le judaïsme postérieur, a cédé peu à 
peu la plac<‘ au sacrifice d’oblation et notamment 
à son expre.ssioii la jilus parfaite, l’holocauste. 
Ce chanfçemenl correspond à une transformation 
des idé(îs (|ue les hommes se faisaient de la 
divinité et de leurs rapports ave(‘ elle. Le sacri- 
fice de communion suppose une sorte de 
camaraderie entre l(\s fidèles cl leur Dieu; le 
sacrifice d’oblation élargit l’intervalle et recule 
la divinilé dans le m> stère de son isoleintuU; 
désormais « le roi mange seul ». 

A Pépo([ue où nous reporte le rituel du sou- 
per de Pt'^ques, le sacrifice avait pour but (|e créer 
ou d’eniretenir un lien phjsique et moral des 
membres d’un meme groupe social, d’une part 
entre eux, de l’autre avec leurdivinité tutélaire; 
on atteignait ce résultat par l’absorption en com- 
mun d’une nourriture animale à laquelle des rites 
préalables a^ aient imprimé un caractère sa- 
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cr(‘. I/alTlux divin produit ainsi perdait peu à 
peu son (‘llieaeile; ordinairement il devait cHre. 
renouvelé tous les ans. 11 était de la plus haute 
importance que seuls les mcmhn's du groupe 
intéressé, hommes libres ou esclaves, partici- 
passent a cette communion de chair et de sang; 
y admettre un étranger était un sacrilège. Delà 
les précautions minutieuses prises pas la légis- 
lation mosaïque pour spécifier les ayants-droitau 
souper pascal; de làaussila répugnance que ma- 
nifestent encore aujourd’liui les Samarilains 
pour admettre un etranger, meme comme 
témoin, au sacrifice du (iari/im. 

A 

# ¥ 

Nous pourrions nous arrêter là et considérer 
le problème comme sullisainment élucidé. Tou- 
tefois un détail appelle encore notre attention. 
La nature de la victime du sacrifice pascal n’est 
pas indiiféreiîte. Malgré la tentative d’élargis- 
sement que; nous avons constatée dans h; Deuté- 
ronome^]^ tradition a maintenu fermement l’exi- 
gence d’un agneau ou d’un chevreau, à l’exclu- 
sion du gros bétail. On a cherché à expliquer 
cette prescription en disant que la coutume du 
souper pascal remontait à une époque où les Isra- 
élites nomades n’avaient point d’autres trou peaux 
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que des chèvres et des moulons. Cela est possi- 
ble, mais ircxclutpas une raison plus |)rofbnde. 

Il scml)le bien (|ue chez les ancêtres des 
Israélites, ou du moins chez une partie des 
tribus dont raj^gloniéralion forma la nation 
d'Israël, certaines espèces animales, sauvages 
ou domestiquées, aient joué un rôle analogue 
sinon identique à celui des animaux totémiques 
clic/ les sauvages actuels de l’Amérique et de 
l'Australie. On n’explique pas autrement les 
noms d'animaux portés par certains clans 
(Schoual, (]aleb) ou certaines tribus Israélites (Si- 
meon, liévi), ou encore par certains groupes de 
tribus (Uachel « la brebis », Léa « la vache sau- 
vage;. L’espèce adoptée pour totem par un groupe 
social est censée de même origine que celui- 
ci; !(' meme sang circule dans leurs veines, 
et ce sang est intangible, sacré pour tout? 
membre de l'alliance ainsi formée. L’animal pa- 
rent peut donner a l’homme sa toison, son lait, 
mais en principe il ne doit être ni tué, ni mangé. 
En principe seidement, car dans des occasions 
oxteptionnelles, solennelles, il faut au contraire 
qu’un meinbrede cette association humano-ani- 
male, — et naturellement l’homme choisit l’ani- 
mal, — soit immole et consommé par ses 
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frères jioiir raviver ralliance antique et la 
communauté de substance qui les unit : c’est 
précisément dans cette opération qu’aurait con- 
sisté a l'origine le « repas de communion ». 
Dans ce s\ sterne, la victime, loin d’étre indide- 
rente, est donc cUc-incme nécessairement unie 
à scs ineutriers par les liens les plus intimes et 
les plus sacrés ; on s’excuse de lui porter 
atteinte, c’est une sorte de c‘riiue, mais de 
crime rituel, exige par les nécessités meme du 
culte. 

y\insi, à cette époque reculée, la vic- 
time n’est pas (( offerte » à la divinité, elle 
n'est pas meme mangée en commun « devant 
la divinité » ; elle se confond en qucdque sorte 
avec la divinité elle-même, car le groii|)c n’en 
a pas d’autre que ce m\slérieu\ esprit des 
pncélres, n^pandii dans tous ses membres 
humains ou animaux. Dieu n’est pas le convive, 
il est le menu :1e sacrifice de communion, dans 
sa forme la plus ancienne, est un repas tbéo- 
pliagiqiie. 11 est possible que le sacrilice pascal, 
avec scs formes si archaïques, remonte à un 
repas de ce genre, et comme la victime est un ^ 
«gneau, c’est peut-être dans les tribus grou- 
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pées sous le totem de Rachel (la brebisfqiril eu 
faut chercher la lointaine origine. 

h 

4 » 

Je m’arrête où le sol commence à manquer 
sous mes pas. J’en ai assez dit pour qu'on 
puisse sans didiculté refaire en sens inverse 
le long chemin que nous avons j)arcouru en- 
semble en remontant vers le passé. 

A Torigine, des tribus nomades, sillonnaril, 
avec leurs troupeaux de moutons et de chèvres, 
la steppe syrienne. Ces troupeaux, dont elles 
tirent leur subsistance, ont pour elles un carac- 
tère sacré ; ce sont des amis, des parents : on 
s'intitule, hommes et bêles, « les enfants de la 
Brebis », Une fois par an, d’ordinaire à la nou- 
velle lune du prinlemps\ chaque tenle immole 
un agneau d’cin an, dévore liêliveinent sa chair 
et son sang, et renouvelle ainsi l’alliance tradi- 
tionnelle. 

Peu à peu l’idée se dégage d’une divinité 
protectrice de chaque maisonnée, distincte de 
l'esprit collectif du clan qui circule parmi ses 
membres. Ce démon familial a son siège détor- 

1* Danslcdoscrllcs brebis mcltentbiisoiijiriiilonips. Si l'agneau 
pusenl (lovait avoir exactement un an révolu, le BaGrificc tombe 
donc fori'üinent au printemps*, mais le texte prête à lc(jui>oque. 
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miné; Sésormais, au souper pascal, le sang do 
la victime est réservé pour lui ; on en asperge 
les poteaux et le linteau de la porte, et pendant 
toute la nuit on évite de franciiir le seuil hanté 
par sa présence. La fête de Pesach est cons- 
tituée. 

Cependant, àTécoledes Cananéens, les tribus 
jsraélites ont appris ragriculture et les rîtes 
qui s’y rattachent. Tous les ans, à la première 
pleine lune du printemps, quand commence la 
récolte de l’orge, joyeusement on consomme 
devant llaal, dispensateur des fruits de la terre, 
les premiers gâteaux de l’orge nouvelle, d’où 
l’on a soigneusement banni le levain de la ré- 
colte précédente, legs du Baal défunt. C’est la 
fête des pains azymes, des Mazzolh^ç[m se pro- 
longe pendant une semaine. 

Les tribus dispersées, soudées par le danger 
commun, ont formé une nation iini(jue à laquelle 
préside un dieu national, Jahvéh. Content 
d'aoord de partager les hommages d’israol avec 
les vieux démons domestiques et les nouveaux 
démons agraires, peu à peu Jahvéh élève ses 
prétentions. Tout doit plier devant lui: les cou- 
• tûmes religieuses qu’il n’abolit pas, il les 
absorbe. C’est ainsi que Pesach et Mazzoth^ 
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que leur date usuelle rapprochait déjà, se fon- 
dent en une fête unique, qui conserve encore 
son caractère familial, mais n'invoquera plus 
désormais que le nom de Jahvéli. Une pieuse 
lco^end(i est née pour en expliquer les rites bi- 
zarres, incompris des nouvelles générations. 
(]'esl parce que le bras vengeur de Jahvéh a 
fraj)pé les ])remiers-nés d’Egypte et épargné les 
maisons Israélites marquées du signe sacré, 
que Ton continue à asperger du sang de Tagneau 
les poteaux de la porte; c’est parce que dans la 
hâte du départ les ancêtres oui emporté « un pain 
de misère » que les premiers gâteaux du prin- 
temps se mangent sans levain. IjO vieux rite 
pastoral et agricole est devenu une cérémonie 
orthodoxe et une commémoration histori([ue 
La tem[)êlc du nord a emporté le royaume 
d’isracl. Juda seul subsiste de la maison de 
l’Eternel. Un puissant parti de réforme s'y 
lève pour chercher le salut dans la dévotion 
la plus exclusive à Jahvéh, dans la concentration 
absolue de la vie religieuse au Temple de Jéru- 
salem. La fête de Pâques, dernière relique des 
.cultes domestiques d’autrefois, est nationalisée 
à son tour. Dorénavant c'est sur le parvis du 
Temple unique que sont égorgés les ag^ieaux, 
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amenés, de plusieurs lieues à la ronde par un 
peuple de pèlerins; c’est l’aulel de Jahvéli que 
l’on teint de leur sang rédempteur. Et il faudra 
des catastrophes sans precedcMt, la ruine du 
Temple, la destruclion de Pf^lat juif, la disper- 
sion du peuple ' lu pour ressuseiliu* la forme 
dom.osli(|u<' de la (‘élehratioi^ de IVu|ui*s; elle 
s'ahrile désormais dans l’omhre du foyer fami- 
lial, entrelenanl dans les Ames pieuses le sou- 
venir, le regrel, respérance de la vie en com- 
mun et de la lilnuté perdue: « L'an prochain à 
Jérusalem ! » 

Cependant, taudis qu’Israel déchu attend 
patiemment le relèvement promis par les pro- 
phètes, un groupe s’esl détaché de lui qui dé- 
clare inutile une plus longue altenle, car le 
Messie est déjà apparu. Les seclateurs de la foi 
nouvelle, juifs d’origine, continuent à célébrer 
tous les ans dans une fraternelle agape la pAque 
traditionnelle. Mais peu à peu, on en modifie 
les rites; on les interprète surtout autrement : 
Pâques n’est plus, pour les chrétiens, l’anni- 
versaire de la délivrance d’Egypte, mais le 
symbole d’un autre passage, celui de la mort à 
la vie, des ténèbres à la lumière : le souvenir,' 
en un mot, et l’anniversaire de la Passion, de 

10 
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la Résurrection. Et bientôt, à la place de l'agneau 
de l’ancienne Loi, c’est l’agneau de l’Alliance 
'nouvelle, c’est le Christ lui-méme qui est censé 
figurer sur la table de la sainte Cène, et confondre 
son sang et sa chair avec ceux des fidèles qiiicom* 
niunient en lui. La pâque, qui avait commencé 
par un mystère théophagique, finit par un 
mystère théophagique. Le centre du rite est 
resté le môme, mais le cercle où rayonne sa vertu 
rédemptrice n’a jamais cessé de s’élargir: de 
clan il est devenu tribu, de tribu nation, de 
nation humanité. 




RÉFORME RELIGIEUSE ET SOCIALE 

. DA:\S I.’IKDE 

lUR 

M. D. MENANT 

Chargée de missinii dans l’Inde 


Mksdames etMessieius, 

On vous a déjà entretenus de la religion 
brahmanique; on vous en a montré l’origine et 
les évolutions, son caractère et son réle dans 
l’histoire de la civilisation de l’Inde'. 

On vous a parlé également du régime de la 
caste, cette grande et puissante organisation 
qui étend son autorité sur la société hindoue 
entière*. 

"'’^ous ave/ vu l’individu pris entre l’accom- 
plissement de ses devoirs religieux et les lois de 
la caste. Il reste à vous faire connaître la lutte 


1. Cf. de Miliouc, Conférence du ï feerier 

2, Cf. Sylvain Lé^i, Confetencc du tl fivriet tnfKi, 
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qui s’engage lorsqu’il chorrhe à reconquérir 
une om])re de liberté. Pour lui, en efl'el, nulle 
initiative: d’une part, la caste, le plus souvent, 
lui impose sa profession, toujours son épouse, et 
lui enlève lout contrôle sur ses enfants qifelle 
englobe dans sa collectivité; de Tautre. des 
coutumes religieuses président par douze rites 
ou sacrements à tous l(‘s actes de sa vie. Depuis 
sa naissance, — meme avant, — jusqu’à sa 
mort, — et au-delà, — il cm est l'esclave et la vie- 
lime. 

Eh bien! quelque étrange que celte assertion 
puisse paraître, T Hindou, sous certains rap- 
ports, est fier de sa servitude; d’ailleurs, sans 
elle, que serait-il? Dn pauvre être perdu au 
milieu d’une société dont tous les rangs sont 
marqués! Cette solidarité le rassure; la voie 
est toute tracée : point de choix, partant point 
de responsabilité. Il n’a qu’à suivre des coutu- 
mes séculaires, et il est d’autant plus fier de 
se Irouver rattaché à un groupe, quelque hum- 
bl(‘ qu’il soit, mais enfin à un groupe oii il a sa 
place définie, qu’il n’a pas le sentiment de la 
nationalité. 

M. Sénartadit très justement que les popu- 
lations de l’Inde ne se sont jamais élevées ni à 
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l’idée (fo l’élal, ni à l'idée de la pairie’. .Soumis 
depuis dos siècles à un pouvoir étran^<'P, l'Iiv 
dion est resté cantonne dans sa vie doinesti({iie 
et religieuse. 

Mais la caste a abuse de ses droits ; le Brah- 
mane a i ni (‘r prêté les textes en faveur de 
coutumes cruelles, et la servitude a fini par 
devenir intolérable. C’est alors qu’il s’est formé 
un parti à la fois contre la caste et contre b*. 
Brahmane, parti qui se recrute dans toutes 
les castes et dans toutes les sectes, celui de la 
lié forme sociale. 

11 est malaisé pour un étranger qui ne 
fait que traverser l’Inde de S(' rendre compte 
de c<'s distinctions. Edite aled Indian, en 
présence duquel il se trouve le plus souvent, 
magistrat, haut fonctionnaire, associé par l’An- 
gleterre au gouvernement du pays, ne repré- 
sente qu’une faible partie de cette élite, et 
encore très imj)arfaitement, car les fonctions 
du ‘gouvernement ne sont pas incompatibles 
avec l’esprit orthodoxe le plus routinier. Pour 

1. Les Castes dans l’Inde p 2i'2 

^ 2. Cf. le l'esimie des travaux ollii lels sur la caslo par MM. Uislcy 

et fiait d.ms le Censas of India, 1001. Vol 1. India, part 1 Hç- 
portf P]). 480-557 • 
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être on contact direct avec cette élite') dis-je, 
J1 faut f)énélr(‘r très avant dans les rangs de la 
société native. On voit alors cjiie toute source 
d’aclivilé n’est pas tarie et que tout rêve djame- 
lioralioii n'(*st pas chimérique. — Jcvais essayer 
devons faire connaître aujourd'hui les résultats 
de cette activité et la réalisation de quelques-uns 
de CCS rêves, en vous présentant un des aspects 
les plus intéressants de la société hindoue 
moderne: les efforts de l'individu pour des- 
serrer les liens de la caste et se débarrasser 
d(‘ coutumes cruelles autorisées par des textes 
religieux mal interprétés; et cela — notez-le 
— tout en respectant Tédifice social élevé 
par ses ancêtres et eu restant fidèle à sa foi 
séculaire. 

Dillicile problème * Dans l'Inde, en effèt, la 
religion, non contente d’un contrôle illimité 
sur les choses spirituelles, s’est peu à peu 
insinuée dans 1(‘S détails de la vie civile et 
(|uotidienne. Une infraction à scs lois, quelque 
légère qu’elle puisse être, est considérée 
comme un sacrilège et fait encourir au délin- 
quant la peine de l'excommunication, c’est-à- 
clirc de l'exclusion de la caste. Personne, 
il laijit bien s’en souvenir, ne peut aspirer ait 
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nom dirtindou s'il ii’acccptc les pratiques sanc- 
tionnées par la caste sacerdotale. On est on^ 
on nest pas Hindou : il n'y a pas de milieu. 
Quelle position pour le réfractaire ! 

La réforme sociale^ comme vous le voyez, a 
une portée tout autre qu’en Europe; chez nous, 
elle s’atta(|ue aux choses extérieures et aspire à 
régler les rapports entre l'Etat et la société ; 
dans rinde, elle s’adresse à la condition 
essentiellement morale de la société et de 
l’individu. 

Je me bornerai à vous mettre au courant des 
trois grands mouvements dont elle a élé l’ins- 
piratrice et auxquels le gouvernement anglais 
a accordé sa protection sous forme d’/tc/.ç. 

Ces mouvements peuvent être envisagés à 
plusieurs points de vue : religieux, sociaux et 
législatifs. Je m’attacherai au côté historique 
qui a l’avantage d’embrasser les divers aspects 
de la question. 

réforme sociale se rattache à la réforme 
religieuse. On en trouve la trace chez les pré- 
curseurs religieux des XIV® et X\'® siècles : 
Ilamanand, Kabir, Nanak et Chaitanya. Mais , 
dans quelle limite s’y rattache-t-clle? Pour le 
savoir, ^nous avons besoin de définir l’état ino- 
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dcrnc de IMIindouisiue, et dans celte d*é(iiiition 
4IOUS Iroiiverons la jiisïificalion meme des 
revendications Jii parti des réronnaleiirs. 

L'Hindouisme <îsI une organisation sociale 
et une confédération religieuse; comme orga- 
nisation sociale, il repose sur la caste et sc 
rallaclîc par tie profondes rat ines aux éléments 
ellini(|ues des populations de riiuJe. (domine 
confédéralion religieuse, il représente le mé- 
langé de la vieille foi vedique des Hralinianes, 
d’une part avec le Bouddhisme, de l’autre 
avec les rites plus grossiers des races aryennes 
et indo-scylhiques. C’est la théorie générale- 
ment acceptée. 

.luscju'au XI siècle, les Brahmanes dirigè- 
rent leurs elforls contre le Bouddhisme et 
fondèrent leurs réformes sur une nouvelle 
alliriualion de la personnalité divine; mais à 
celte époque le Bouddhisme avait cessé d’avoir 
une existence distincte dans Tliule, et des sectes 
commencèrent ii se former d’après les données 
populaires. Le travail des n*formateurs brah- 
manes, postérieurement au Xlï‘‘ siècle, fut 
accompli en partie par leurs disciples, apôtres 
sortis des classes inferieures, qui popiilari-, 
bèrenjL la \ieille conception brahmanique d’un^ 
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Dieu personnel et la floctrine bouddliislc de 
Tégalité spirituelle de riiommo. 

C’est dans les doctrines de ces chefs de secte 
que aoiis retrouvons l’origine des mouvements 
libéraux postérieurs. 

Certains estiment que le Vislniouisme, dans 
son essence, est une protestation contre la caste, 
La vie de Ramanouj, le grand réformateur de 
l’Inde du Sud, est la démonstration d’un des 
principes fondamentaux de la philosophie reli- 
gieuse hindoue, qu’un homme doit être respecté 
non pour sa naissance ou sa position sociale, 
mais pour sa science et son caractère. Dans 
l’Inde du Nord, Uamanand, au XI V** siècle, 
s’inspirant directement de Ramanouj, acceptait 
des convertis dans toutes les classes. Il avait 
son quartier général à Hénarès et prêchait de 
ville en ville l’unité de Dieu sous le nom de 
Vishnou; il mettait de coté les nobles et les 
prêtres et s’entourait de disciples choisis parmi 
Itis castes méprisées. 

L’un d’eux, Kabir, élargit encore l’idéal de son 
maître. Les Hindous avaient cessé d’étre les 
seuls occupants de l’Inde: les Musulmans leur* 
*en disputaient l’Empire. Kabir essaya de fonder 
une religion qui réunirait les Musulmans'et les 

11 
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Hindous; il rejeta la caste et condamna l'iiypo- 
crisie et l’arrogance des Brahmanes. 

Au Penjab, ])rcsque au môme moment que 
Kabir, Nanak, né près de Laliorc, prêchait 
des doctrines analogues : l’abolition de la caste, 
runité de la divinité, le devoir de mener une 
vie pure, et Chaitanya, dans les deltas de l’Orissa 
et du Bengale, à la fin du XV siccle, soutenait' 
rêgalilé de rtiomiue dans la foi. Dans le Ka- 
thiawar, l’humble ÂV/i7, guzerali, Narsi Mchta, 
quoique Brahmane, proclamait, il y a plus de 
quatre cents ans, qiuî si les hommes voulaient 
travailler à leur amélioration morale, indivi- 
duellenienl cl collectivement, ils devaient com- 
mencer ])ar mettre de coté leurs mesquines 
querelles de haute et de basse caste et ne pas 
craindre de faire société avec leurs frères 
méprisés. 

La réforme religieuse remplissait les esprits ; 
son souille pénétrait les masses, et lespoètos s’en 
inspiraient. Mais les réformateurs avaient beau 
prêcher, les poètes chanter, la coutume, plus 
forte que la poésie et la réforme, se perpétuait 
et sanctionnait les abus. 

C est un musulman, descendant de Tamerlan, 
Ald)ar; véritable fondateur de l'empire mogol^ 
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qui, le premier, à la fin du XVT siècle, conçut 
un programme de réformes pratiques en partie 
réalisées do nos jours. (3ief cj religion, on le 
voitjirésiderles asrdses religieuses de Fatelipour 
Sikliri et discute: avec les l'arsis du (luzerate^ 
et les missionnaires catholiques de Goa’; il est 
également compté au nombre des grands 
princes qui ont gouverné riiidc. C'était du 
reste un politique habile, dont l'administration 
sert encore de modèle à ceux qui lui ont suc- 
cédé. 

Poussé par ses idées généreuses, Akbar 
essaya d’introduire des mesures protectrices 
qui furent malheureusement abandonnées à 
sa mort; elles sont d’une haute importance, 
parce que ce sont les seuls essais de ce genre 
dans toute Thistoire de Plnde et de précieuses 
leçons pour les gouvernants modernes et les 
chefs des mouvements sociaux. 

Le programme d’y\kbar comprenait les 
mesures suivantes : 

1. Cf Ba.da.0m, Muntakhab ut fuiVa/ikh, Ir.id. W. H. Love, 
Vol. II, p. 268. Calcutlu, 188'i cl Moni (.1. J.jcl 1 hc Paisecsai ihe t 
•Coiiii of Akbar and Dasiiu Mehctji Hana Itombny JW‘{. 

* 2. Catkou, Uisiuiêc geneiale de l'ilmpire du Mogol, etc., l 1, 
pp. 283 et 8ui\., Paris, MDGCW. 
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1® Fusion des races ; 

‘ 2« Abolition de la sali ; 

3** Abolition des mariages précoces ; 

4® Permission des seconds mariages des 
veuves. 

Prenons quelques-unes de ces bienfaisantes 
réformes. 

En ce qui touche la fusion des races, nous 
reviendrons en finissant. 

I. La coutume de brûler les veuves des hautes 
castes sur le bûcher de leur mari avait attiré tout 
d’abord Tatlontion d’Akbar. 

« Depuis que le pays, écrit Aboul Fazldans 
VAhbar Nanich^ est placé sous Tautorité de sa 
Majesté, des inspecteurs ont été nommés dans 
chaque ville ou district pour surveiller ces deux 
cas, la sali volontaire ou la sali forcée, pour 
bien les discerner et empêcher (|u’aucune femme 
ne soit brûlée de force. » Comme vous le 
voyez, Akbar réservait une large part à la 
liberté individuelle, et des Kot^vals (officiers 
de police) avaient Tordre de veiller à ce 
« qu'aucune feinnie ne fût brûlée contre son 
gré ». En 1583, Akbar intervenait’ en per- 
sonne et sauvait la vie d'une grande dame* 
radjpdute en mettant en prison son fils et 
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ses amis qui voulaient la faire monter sur le 
bûcher. 

» 

II. Au sujet du mariage, les efforts d’Akbnr 
ne furent pas moins génércuA et éclairés. 

Nous, apprenons dans V Ain-i-Akbari que 
l'Empereur délestait les mariages précoces, 
i.ne des coutumes les plus révoltantes de 
riiide, et, en 1584, un réglement fi\ait Tûge 
minimum du mariage à 14 ans pour les filles 
et à 16 ans pour les garçons. Une loi exigeait 
le consentement de la fiancée et du fiancé 
pour la validité du mariage. « Ici, dans l’Inde, 
écrit Aboul-Fa/I, ou l’homme ne peut voir la 
femme à qui il est fiancé, il y a des obstacles 
d’un ordre spécial; mais Sa Majesté estime 
que le consentement des conjoints et la per- 
mission des parents sont absolument né- 
cessaires. » 

Pour les classes supérieures, des agents 
prenaient des renseignements sur la position 
respective des fiancés; chez les gens du 
peuple, l’enquête sur Fâge des conjoints était 
dirigée par le kotwal ou chef de police. 

En 1587, Akbar édictait une autre loi pour 
légaliser les seconds mariages des veuves. 

Deux siècles d'inaction suivirent. L’œuvre 
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de réforme sociale fut ajournée au commen- 
cement du XIX" siècle où. Tune après Tautre, 
ses grands expériences allaient recevoir satis- 
faction. 

On se trouvait en présence des mêmes 
abus : immolation de la veuve sur le bûcher 
do son époux, mariages d’enfants, prohibition 
du second mariage des veuves; mieux encore, 
aucun des appels des grands réformateurs en 
faveur de runion fraternelle des peuples 
n’avait été entendu. Chaque groupe religieux, 
né d’un principe d’opposition à la caste, s’était 
refait une existence distincte où dominait en- 
core l’esprit d’exclusivisme : la caste avait triom- 
phé des utopies religieuses. L’Inde ne sera 
plus sous l’autorité des Mogols, mais toujours 
sous celle d’un pouvoir étranger; et à la place 
de la volonté d’un autocrate dont le bon plaisir 
avait force de loi, nous verrons la coopération 
de deux volontés, celle des réformateurs sortis 
des hautes classes de la société hindoue, 'repré- 
sentants de rindo éclairée, humaine, et celle des 
délégués de ce pouvoir étrang(îr qui promul- 
gueront la loi et en surveilleront l’application. 
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A Oalcutta^ en face do Thotel de villa, du 
côté sud, s'élève la grande slaliio en bronze 
de Lord Bentinck, go u ver lieu i* général de 
IMnde de 1828 à 1835. Au nombre des litres 
de gloire énumérés dans rinseription rédigée 
par Macaulay, un des plus beaux sans con- 
tredit est Tabolilion de la suti. 

l^rès de Bristol, dans le petit cimetière 
d’Arno^s Vale, une pierre marque la tombe du 
grand réformateur bengali Ram Molian Roy. 
La suppression de la sali figure également 
dans son épitaphe. 

C’est du concours de ces deux volontés, celles 
de Lord Bentinck et de Ram Mohan Roy, que 
sortit la première réforme sociale répondant 
au vœu d’Akbar, l’Act de 1829, qui éteignit à 
jamais le bûcher des salis. 

Qu'est ce que la sali? — Le terme sali est 
strictement applicable à la personne, non au 
rite. Il signifie une femme pure et verlucuse et 
désigne celle qui complète une vie de dévoue- 
ment conjugal en accompagnant le cadavre de 
son mari sur le bûcher. C'est devenu un usage 
commun d’employer le mot sali pour dénom- 
mer lacté et la coutume. 

Parlons d’abord de la coutume. Quelle en est 
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l’origine? Suivons M. Bhandarkar, professeur 
au Dcccan College de Pounah, correspondant de 
f Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
qui a apporté le concours le plus dévoue à la 
réforme sociale\ 

La coutume de brûler la veiiv^e avec le 
cadavre de son mari remonte aux âges gros- 
siers et primilifs où la femme, considérée 
comme objet mobilier ou esclave, était brûlée 
à côté do son époux avec les armes, les flèches, 
et le coursier du guerrier. Elle avait prévalu 
chez certaines races ar\ennes établies en 
Europe où on la retrouve chez les tribus 
leulones et chez les Scythes non-Aryens; mais, 
dans tout le Rig-Véda, — c’est M. Bhandarkar 
qui parle, — il n’y est pas fait allusion*. 

(]ette coutume a dû exister chez les Aryas de 
l’Inde antérieurement à l’époque de la rédac- 
tion des hymnes, témoins deux passages des 
Védas qu’on récitait, l’un quand la femme 
montait sur le bûcher, et raulre quand ^on 
beau-frère, le disciple de son mari ou son 

1. Social hisionf oj Intiia^ dans ultidinn social refoi ni », publié 
jiar C CiiiM'AMAM Madras, 1901, pp. 1-26- 

2. Pour l'explication du \erset 10 sur lequel repose l'horrible 
et rnnguinaire coutume, rf, Max .!/«//«/, Selected Essaysy vol. I, 
p. :135. 
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plus ancien serviteur Ten faisaient descendre^ 
C’était une sorte de parodie de la cérémonre 
de la sati et de son abandon. 

Il semble donc que la coutume de brûler 
la veuve avait été mise de coté par les Aryas 
Védiques, mais elle a dû certainement pré- 
valoir chez quelques-unes des nombreuses 
tribus aryennes qui s’étaient établies dans 
rinde ou chez les Sudras aborigènes. 

On en voit rindicatioii dans l’histoire de 
Madri, une des épouses de Pandou, qui accom- 
pagne son mari sur le bûcher, et dans un autre 
endroit du Mahabharata, une tourterelle, pareille 
à la veuve fidèle, se brûle avec sou compa- 
gnon pour jouir avec lui du bonheur éternel. 

Toutefois avec la corruption du sens moral 
aryen, la coutume fut généralement empruntée 
aux tribus où elle était suivie, et le précepte du 
sacrifice de la veuve se trouva incorporé dans 
quelques stnritis en vers, non sans soulever 
des protestations ; mais les pandits, dans Tex- 
plication de la loi, ne reconnurent pas l’autorité 
des textes contraires et décidèrent que le sacri- 
fice de la veuve était légal. C’est ainsi qu’il 

1. Cf. Ath. V., XVIII, U’I. Tait. Ar. pp. 06U et 632. Ed. Bibl. 
Ind. Rigu. X, i8. 8. Asv. gr. IV, 2, 18. 


11 . 
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passa à l’état de coutume, quoiqu’il fA facul- 
latifet considéré par certains comme dénaturé 
et cruel. 

Voici le rite de la sati: La veuve après s’étre 
baignée et avoir revêtu des ornements neufs 
et brillants, l’herbe de hiislia dans la main 
gauche, buvait Teau tenue dans le creux de 
la main droite, puis répandait quelques grains, 
de iila autour <rclle. Le \isage tourné vers 
rOrient : « Om^ disait-elle, aujourd’hui, moi, 
une telle, de telle famille, je meurs dans le 
feu pour rejoindre Arunsali et résider avec lui 
dans le (paradis) ». Suivaient de pieuses 

fo r m 1 1 1 e s éj a c u 1 a to i res . 

Les (Irecs avaient trouvé la coutume solide- 
ment établie. Les voyageurs musulmans en 
parlent avec dégoût. Au XVl" siècle nous avons 
vu Akbar essayer de l’arrêter. La sati était alors 
très en vogue. Les missionnaires chrétiens ap- 
j)elés à la cour d’Akbar admiraient sur leur long 
chemin de (joa à Delhi les monuments élevés 
à la mémoire des femmes vertueuses qui avaient 
suivi leur mari sur le bûcher. L’endroit du 
sacrilice de la sali était en effet marqué par 
une stèle sur laquelle était gravée une main 
levée. Les tombes devenaient souvent des lieux 
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de pèlerinage. Pour relies des rajahs et de leurs 
épouses, c'étaient en général des mausolées 
circulaires surmontés d un dôme. A deux 
milles d'Odeypoiir, on voit encore les beaux 
monuments des vingt et une épouses brûlées 
le meme jour que le Uajali Sigram Sinh (1733). 
Tout ce qui se rapportait à ce rite affreux 
révélait d'ailleurs un caractère sacré ; ainsi on 
conservait sur les murs des maisons remj)reinte 
des mains des satüf. 

Les Européens furent les témoins indignés 
de ces scènes, vraies fêles pour les s[)eclateurs. 
Les femmes s’y donnaient, c'erlaines par dégoût 
de la >ie, par piété, ou pour éviter les réincar- 
nations; d'autres pour tenir un serment redou- 
table arraché par les prêtres dans les transports 
de la première douleur'. 

Les voyageurs en parlent dans leurs relations. 
Ce serait trop long de vous faire connaître 
leurs émouvants récits. La sali volontaire chez 
les femmes de rajahs revêt un caractère gran- 
diose. On cite un exemple admiral)le de sali 
volontaire et de ce qu'on appelle la posterema^ 
lion. Prisonnière dans la forteresse du Girnar, 

1 Cf Ahhe Dnhois Ed. anglaise de vol, //, chap, A7.V, 
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la reine veuve, emmenée captive par le vain- 
queur, assassin de ses fils, et sollicitée par 
lui de Tépouser, maudit le présomptueux et 
se condamne à monter sur le bûcher, ou 
elle s'assied calme et fière, le turban de son 
mari sur les genoux : son monument se voit 
encore à Wadhwan (Kathiawar) et remonte au 
XII** siècle. 

Mais combien, moins vaillantes, ne se sou- 
mettaient qu'en tremblant! On parle bien de 
leur air résigné et de leur rire obtenu au 
mojen de stupéfiants et do sucs de plantes 
telles que le safran; il est laux qu’elles mon- 
tassent sur le bûcher avec joie; bien qu'elles 
fussent parées comme des épouses le jour de 
leurs noces, il fallait le plus souvent les alta* 
cher, entasser du bois sur elles et assourdir 
leurs cris avec le bruit des tarntams. 

La sali pouvait-elle se soustraire à son sup- 
plice.* Un voyageur raconte le fait suivant : Un 
orage étant survenu au moment où l'on allumait 
“le bûcher, les prêtres y avaient jeté précipi- 
tamment l’épouse et s'ôtaient retirés chassés 
/par la pluie. Au plus profond de la huit, plu- 
siëurs missionnaires, réunis dans la maison 

t 

S'ufi parent de la défunte, devisaient avec bes 
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natifs* lorsqu’on vit apparaître sur le seuil de 
la porte l’infortunée, lamenlable spectacle ^ue 
celui de cette victime d’un sacrifice à moitié 
consommé et qui glaça d’efl’roi les assistants ! 
Peu de jours aj»rès, d’ailleurs, le bûcher s'éleva 
dç nouveau, et cette fois nul orage venu de 
l’Océan Indien n’en éteignit les flammes. 

Non, la sali n’échappait pas facilement à ses 
bourreaux, et si le fait se produisait il était 
considéré comme une calamité. L’ombre de la 
satiqxù avait fui dans la jungle effrayait pendant 
des générations les habitants de la région^^ 
Hélas ^ le plus souvent la pauvre femme étaî| 
devenue le soir mOmic la proie des fauves, et le 
charmant roiiiau de la Chaumière Indienne n’a 
pas eu dans la vie réelle de nombreuses édi-^ 
lions ! 

C’était une gloire d'avoir une sali dans sm 
famille. Je me souviensd’avoirrencontré dansui^ 
village du CfU/.erale une vieille femme dont la 
^rand’inèrc avait été sali, et cotte Hrahmina 
avait vraiment grand air en écoulant l’interprète 
me narrer le supplice de son aïeule. 

Les Anglais, au Hengale, avaient été revoit^ 
de la coutume ; mais la politique de YEastlndià 
Company commandait de respecter les usages 
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des natifs et de ne pas froisser leurs préjugés 
réligieux. Pourtant, dés Tépoque de Lord 
Cornwallis, puis sous Lord Welleslcy, enfin 
sous Lord Minlo, des tentatives avaient été 
faites pour Tcnrayer. Des magistrats comme 
sous Akbar étaient chargés de savoir si la 
victime ne succombait pas sous la pression des 
siens, et Tcmploi des stupéfiants était stricte- 
ment défendu. Les missionnaires protestants 
avaient en vain uni leurs efforts à ceux des 
magistrats. Le nombre d(*s veuves qui se brù- 
daieni allait au contraire tou jours croissant ; de 
1810 à 1820 la liste est terrifiante ; en 1817 on 
comptait 700 safis dans la Présidence du Ben- 
gale ; en 1818, 839. Il est vrai que c’était le pays où 
la coutume était la plus répandue. Dans le sud, 
par exemple a Madras, la proportion n’élail que 
de 30 veuves sur 30 millions d’habitants. Ces 
femmes étaientpourlapliipart très jeunes; ainsi, 
eu 1823, 203 étaient âgées de 20 à 40 ans et 32 
étaient au-dessous de 20. Quand Lord Bentinck 
arriva dans l’Inde, les autorités étaient d'accord 
que la sali était destinée à disparaître sous 
peu. 

Dans la société native, il y avait eu un mouve- 
ment parallèle; en 1818, Ram Mohan Roy. avait 




RÉFORME RELIGIEUSE ET SOCIALE * t95 


piil)lié un premier factum contre la sali. A 
celte époque, il avait déjà acquis une graiTde 
influence. Né en 1772, dans un ])elit village 
du district de rilougly, à Hadhanngar, il appar- 
tenait à une famille de Brahmanes. Son père 
était au service du Ilajali de Burdhwan. Très 
jeune, il s'appliqua à Tétiide des langues; puis 
il voyagea dans l'Inde et alla mémo au Tibet. 
Après un examen approfondi des textes sacrés 
et des différents systèmes religieux, il entreprit 
de ramener rhindouisme aux enseignements 
des Vedas et des Upanishads. Il alürma l'unité 
de Dieu et basa sa réforme sur le plus pur 
monothéisme. Ce fut l'origine de ces sectes 
théistes du Bengale qui, sous divers noms, 
liraltmo-Somaj, Arija-Soniaj., etc., ont rallié tant 
d'esprits distingués. 

De la réforme religieuse Ram Mohan Roy 
avait passé a la réforme sociale et s'élail al laqué 
résolument au rite le plus cruel autorisé par 
Rhindouisme, d'après une fausse interprétation 
des shastras. Son second mémoire contre la 
sali, paru eu 1820, fut dédié à la Marquise de 
Eïastings. • 

Reportons-nous mainlenajil à Texpose 'des 
inotijs de Lord Bentinck 8 novembre 1820] pour 
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voir ""dans quelles circonstances VAct fut pro- 
iiiu)gué\ 

La position du gouvernement était difficile. 
En s'attaquant à une des coutumes les plus 
respectées, il y avait lieu de craindre de com- 
mettre une faute grave, celle d'indisposer non 
pas la société civile, quantité négligeable, mais 
Tarmée indigène. Toutefois ces craintes lurent 
promptement dissipées; on reconnut que les 
troupes portaient peu d’intérét à la coutume et 
que le corps* d’élite des cipayes, recruté dans 
les hautes classes, nVtait pas hostile à son 
abolition. 

L'appui des cours criminelles, depuis long- 
temps consultées, était également acquis, et la 
police répondait de l’ordre ; ainsi préparé le 
terrain était sur, 

La discussion devant le Conseil Législatif fut 
menée rondement; un mois après la publica- 
tion de l’exposé des motifs, la loi nouvelle 
inscrite sous le n® 17 (Déc. 1829) déclarait 
illégale la pratique de la sali , et ceux qui y 
prenaient part étaient reconnus coupables 
d’homicide volontaire et pouvaient être frappés 


1. Rulefs of India lientinck by Boulger^ pp. 96-111. 189£. 
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par le» cours criminelles d’amende cl d’empri- 
sonnement. 

11 n’y eut pas d'émeute, et l’armée ne bougea 
pas. Quant aux lîerigalis, s'ils ne cherchèrent 
j)as à résister par la force, ils l’essaye renl au 
moyen de pétitions adressées au Conseil privé, 
môme au roi, dans lesquelles ils faisaient valoir 
que l'abolition de la sati était une infraclion 
au droit des populations ; mais ces pélilions 
furent neutralisées par celles des natifs éclairés, 
qui soutenaient que raclion du gouvernement 
était conforme à leur manière de voir et d'ac- 
cord avec l’interprétation correcte des textes. 

Ce fut la fortune singulière de Ram Mohan 
Roy d’assister à la séance du Parlement où 
furent présentées les pétitions des orthodoxes 
et de pouvoir les faire repousser. Appelé en 
Angleterre pour soutenir certaines réclama- 
tions de l’Empereur de Delhi, il devait y 
mourir; incapable de résister à l’action du 
cl^at, il fut emporté par la fièvre\ 

Son nom est un des plus grands dans 

1. Sur l’œuvre de Rnjah Ram Mohan Roy Cf. Cah utta Review, 
JuL’Dec, pp, , Journ of the l(. J S, MoNirR Wil- 

liams, yan. * 18 ^/ Va/. PP i~'il ; Miss SopiiiA Doiisois Col- 
• LET, Life and Letteis of Raja Ram Mohan /Voy, 1900, su \ie a 
été écrite en beng-ali par Naci-sdka Nath Cii\tterjff. 
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rhistoire de Flnde moderne. Au comtnence- 
çicnt du XIX® siècle, il est le pionnier de la 
réforme, religieuse et sociale ; mais si, dans 
sou œuvre religieuse, on trouve des traces 
manifestes de rinfluence de rOccident, dans 
son œuvre sociale, il reste al)solumLent hindou. 
De plus, étrange anomalie, fondateur d'ude 
religion nouvelle, il mourut en vrai Brahmane^ 
avec le cordon sacré. La réforme devait 
s’üHiriner dans ce sens: améliorer, redresser 
et ne pas détruire. Comme je vous Tai dit, la 
téche était dillicilc. . . 

Dans le parti européen, on chcrclia à amoin- 
drir les résultats de TAcA. Certains trouvèrent 
que Lord Benlinck n’était pas allé assez loin et 
que, pendant qu’on y était, il fallait non seule- 
ment abolir le rite, mais encore pourvoir aux 
besoins de la veuve. Ces reproches sont abso- 
lument injustes. Elait-il possible à un homme 
politique tel (|ue Lord Bentinck de risquer de 
compromettre le succès de sa grande réforvne. 
en insistant sur un point aussi délicat*? 

En effet, le bûcher éteint, il restait la veuve. 

* 1. Cf. BF?îTI^cK, op, lit , pp. 93-95. Co sont en partie les 
momrs raisons dopilié eld'hiiinnnitc qui seront invoquées soqslord 
Laiisdo\\no nu inoinent de la proniul^alioii del Age of Consent Act, 
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Peut-ftre aurait -il été plus humain de Ty laisser 
monter, vu le sort qui lui était reseivé 

C’est encore un Brahmane qui va soutenir le 
complément de la réforme et prendre en mains 
la caus^ de la veuve. Avec lui nous pénétrons 
plus avant dans la société native. 

• Le rite de la sali n’était pratiqué que dans 
les hautes castes et avait disparu à la suite de 
la promulgation d’une loi et de l’application 
d’un article du code pénal; mais, pour le ma- 
riage des veuves, la législation nouvelle récla- 
mée par la réforme allait mettre la veuve en 
présence d’une loi inscrite au code civil, sans 
obligation d’en profiter. 

On se trouvait aux prises avec une coutume 
profondément enracinée. 

Si la doctrine de la nécessité du mariage 
pour la femme esl un des traits communs à 
toutes les castes et à toutes les sous-castes, la 
défense du second mariage des veuves est tout 
aij^ssi formelle. Dans les hautes-castes, celles 
qui sont comprises dans les trois principales, 
Brahmanes, Kshatriyas et Vaishyas, le second 
mariage est expressément défendu; dans les 
castes dissidentes, celles des Jainas, qui sQiit 
classés parmi les Vaishyas, et même celles des 
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Shudras chezlesqnelsles seconds mariages sont 
permis, Topinion publique y est opposée, et la 
position sociale de la femme remariée n’est 
jamais la même que celle de la jeune fille. 

Le sort qui est fait à la veuve hindoue 
frappe d'élonuemeiit les occidentaux. 

Jja veuve doit garder le deuil jusqu’à sa mol-t, 
ne plus chiquer de bétel, ne plus porter de bi- 
joux, — e\ce[)teun seul ornement au cou — , ni de 
vélemenls de couleur, — du blanc seulement, — 
ne plus mettre de safran sur son visage et sur 
son corps, ni de marque sur son front (celle 
de la feinine mariée). Son régime est un 
régime d'abstinence (elle no fait qu'un seul 
repas par jour), auquel s’ajoutent souvent des 
jeunes religieux prolongés; sa présence est 
considérée comme de fâcheux augure ; elle na 
de place dans aucune fête, dans aucune cérémo- 
nie. C’est ainsi que la coutume, si puissantedans 
rinde, avait resserre de plus en plus le cercle 
de fer qui étreignait la veuve, en ajoujan^ à 
l'idéal de renoncement et d'ascétisme qu’on 
lit dans Manou la cruelle habitude de se défi- 
gurer, habitude empruntée sans doute aux 
époques bouddhiques. 

Le veuvage, du reste, n’est qu’une étape, la* 
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dernière de la Femme de FInde, étape doulou- 
reuse souvent terminée par le suicide. Danô 
ce cas-là, c’est à la police à régler les drames 
de famille. 

Le Musulman, en voyant monter la sali sur 
le^ bûcher, frissonnait d’horreur : « Les femmes 
de rindoustan, lisons-nous Ain-i^Akbarii 

«attachent bien peu de prix à leur précieuse 
vie ! )) Les femmes de l’Inde y attachent en 
eflet peu de prix, parce que leur vie n’est pas 
cotée très haut et ne vaut pas très cher \ 

Au point de vue religieux, la femme est 
irresponsable. Elle n’est pas autorisée à lire 
les Védas et no reçoit de sacrement que celui 
du mariage qui lui tient lieu d'investiture. Dans 
la famille, elle est une gène pour son père; vous 
verrez bientôt avec quelle hâte il en dispose. 
Il n’y a que le fils qui compte, la fille ne pou- 
vant présider Oiuxsraddhas qui assurent la paix 
aux mânes des ancêtres. Toutefois cet être si 
injsJl partagé a un devoir sacré à accomplir, le 
mariage, et en donnant à son époux les fils qui 


1. The llmdiL woman our sins agatnst her, purDAiAKAM 
GxDUVAL Cf. CllI>TAMAiM, vp Clt , p. 97, €t MlLl.OUf (clc), CoTl- 
ferences du II) novembre et du Ui décembre . 
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célébreront les sraddhas^ elle a droit à la 
rtîconnaissaiice et nu l'cspect des siens. 

Au point de vue civil, éternelle mineure, elle 
passe de l'autorité maritale sous celle de, ses 
fils, do ses frères, du plus proche parent, de la , 
famille enfin. Elle ne peut ni hériter ni tester^; 
assimilée par Manou à lesclave, elle n’a rien 
en propre; la transmission des biens se fait par--^ 
dessus sa télé. Elle ne possède que les cadeaux 
donnés par son père ou son mari. En retour, 
la famille lui doit protection, nourriture et vête- 
ment. (Chaque caste a du reste des lois spéciales 
garanties par le gouvernement anglais, et Ton 
peut (’onsulter îi ce sujet le beau livre de M. Jo- 
gcndra (^hunder Ghoso*. 

Malgré celle inCeriorilé, la femme de l’Inde 
est un o\c(dlcnt modèle de verlus domestiques; 
elle se considère toujours, selon Manou, comme 
« un don des Dieux » pour son mari. Elle 
remplit scs devoirs avec la plus parfaite bonné- 
lelè. Un livre très curieux, le Padma Puratik, ‘ 
retrace l’idéal de la femme hindoue, idéal que 
les siècles n’ont pas affaibli. 

^ Expliquer les shastras où se trouvent consi- 
gnes les textes religieux sur lesquels reppse 

1. r/mtipies of Ihndu Ltnv, th. //, ///, ï /. CaUiiiUi, lUÜJ. 
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la prohibition des serondes noces, en appeler 
ensuite à la législation pour la faire disparailrc* 
telle fut au Bengale la tâche des réformateurs, 
dont le chef incontesté est le savant Pandit 
Isvarchatidra Vidyasagara'. 

Né à Midnapur, en 1820, dhnie famille de 
Brahmanes appauvris, il entra à huit ans au 
Sanskrit College de Calcutta, et dès l’Age de 
26 ans, il publiait un livre qui fait époque dans 
riiistoire de la prose bengalie. Comme auteur, 
éducateur et philanthrope, il occupe une très 
haute place dans l’œuvre littéraire et sociale de 
sa province : il mourut en 1890. Nous n’avons 
aujourd’hui à le Aiire connaître que dans son 
rôle de reformateur. Loin d’étre entouré d’es- 
prits hostiles a ses aspirations religieuses et 
humanitaires, il trouva dans sa mère sa véritable 
inspiratrice. « Ne ferez- vous donc rien pour 
ces pauvres êtres», disait-elle en lui montrant 
les veuves de sa famille ? 

hîterprétation des textes et révision législa- 
tive, Isvarchandra entreprit courageusement la 
double campagne. Il commença par prouver 

1. Su Vie a été ccrilc en anj^laib cl en hci)^>-ali par Siuciiaka^ 
CiiAKii.» YAKTi, Calcultu, 189(>, cl t 11 anglais put SuDAL Chandka 
Mitter, jj^^vec irilruduction par R.-C. ÜLfT, 190'*. 
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dans son ouvrage sur le mariage des veuves que 
lès secondes noces n’étaient pas défendues par 
les Védas, et il fut suivi dans celte voie par les 
autres réformateurs Vishnu Shastri et Govind 
Ranade, juge à la « High Court» de Bombay. 
Voici le résumé de leurs travaux. 

Dans les Védas, la veuve était relevée du 
bûcher sur une promesse de mariage, et un pas- 
sage des Brahmanas permet d’inférer qu’il 
n’était pas défendu à une femme de prendre un 
second mari ; le nom de la femme remariée 
figure meme dans l’Atliarva-Véda et dans 
les smrilis en vers. Toutefois le mariage de 
la veuve n’est pas approuvé en termes exprès 
dans les ouvrages phîs anciens. 

Parmi les smritis en vers deux, celles de Para- 
Sara et de Narada, l’autorisaient; les autres 
y étaient opposées. Il semble donc que la cou- 
tume du mariage des veuves avait existé jadis 
et qu’elle existait encore à l’époque de la com- 
position de ces traités. Ce fut le sujet •d’une- 
controverse entre les législateurs. Certains la 
condamnaient absolument ; Manou, tout en 
'admettant que le mariage de la veuve n’est 
pâs mentionné dans la loi sur le mariage, fait 
une concession et permet celui de la veuve 
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enfantr Au contraire, Parasara et Narada sou- 
linrent fortement les seconds mariages et cher.- 
clîèrent un fondement à la législation. D'autre 
part, leurs adversaires reconnaissaient si bien 
l'existence des seconds mariages que, dans la 
liste des fils, ils font figurer en effet celui qui 
eSt né d'une femme remariée; ils lui assignaient, 
il est vrai, un rang inférieur, et il n était appelé 
à la succession qu'a défaut d'autre postérité, ou, 
s’il y en avait, il ne lui était attribué qu'un 
quart de l'héritage. Yajnavalkya décida même 
que les dettes d’un homme marié seraient 
payées par celui qui épouserait sa veuve. 

La coutume des seconds mariages existait 
donc à l'epoque de la rédaction de ces ouvrages, 
c'est-a-dire du IV^* au VP siècle de l’ère chré- 
tienne, et elle se perpétua probablement jus- 
qu au commencement du XP siècle; car dans 
un ouvrage jaina postérieur (1014 de J. -(].), une 
légende montre un individu mis en suspicion 
.pa^rce, qu’il avait embrassé la vie d’anachorète 
sans avoir été chef de famille. Or, comme per- 
sonne ne voulait donner sa fille à un homme 
aussi âgé, on lui conseilla d'épouser une veuve, ^ 
d’après le texte de Parasara. Malgré tout da 
coutume du mariage des veuves continua à 

JJ 
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èlre tenue pour peu honorable, et elle fut ehlière- 
ment mise de côté dans les temps postérieurs. 
Tels sont les faits d’après les divers traités Sur 
lesquels portait la discussionV 

Dans Tordre législatif, c’est le 4 octobre 
1855 que la première pétition, signée par Isvar- 
cliandra et autres notables hindous demandanï 
la suppression des incapacités de la veuve, fut 
présentée au Conseil Législatif. Cette pétition 
avait pour but de faire promulguer une loi à 
Teffet d’enlever tout obstacle légal au second 
mariage des veuves et de légitimer la postérité 
issue de ces mariages, si sous les autres rap- 
ports lesdits mariages étaient reconnus va- 
lables. Les pétitionnaires alléguaient que, par 
une coutume depuis longtem|)s établie, les 
seconds mariages étaient prohibés, que cette 
coutume était cruelle, contre nature, immorale 
malfaisante, et que, dans leur âme et cons- 
cience, elle n’était pas d'accord avec les 
shastras; aussi étaient-ils décidés à n’en pas 
tenir compte, mais ils en étaient empêchés par 


1. Cf. Biia>j>\kkau, dans Ghimamani, op. ciL^ pp, 23-^4, et 
llANADr, dans Da^^akam Gidumai., Status of lloma/i in [ndia 
App,t pp. Les tra\aux de Vishiiu Shastri ne sont 

pus réunis dans un volume séparé. 
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la loi telle qu’elle était appliquée par les Cours, 
C’est pourquoi, sans léser les intéiéts de ceux 
qui ne partageaient pas leur manière de voir, 
ils réclamaient une législation nouvelle et 
assuraient le Conseil Législatif que celle qui 
ferait disparaître les obstacles légaux serait 
d’accord avec les sentiments et les désirs 
d’une grande partie des Hindous Bref, ils 
demandaient la liberté pour eux sans gêner 
celle des autres. 

La première présentation du liill au Conseil 
Législatif fut faîte le 17 novembre 1855 et 
soutenue par M. J. 1\ (îrant. Au fond beau- 
coup d’Hindous désiraient cette loi sans oser 
en prendre Tinitialive. Ce n'était pas la première 
fois qu’elle était réclamée. Pas une partie de 
l’Inde où quelque membre distingué de la com- 
munauté n’cùt essaye de faire entendre une 
humble protestation! .Jadis un grand Pandit, 
Baghjnandana, dont le manuel de loi hin- 
doue. faisait alors autorité au Bengale, avait 
voulu marier sa fille qui était veuve; le Bajah 
de Dacca et le chef de Kotah avaient également 
tenté pareille aventure; mais les uns et Ic^ 
autres avaient échoué par la raison que, pour 
obtenir un changement dans une caste^ il faut 
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réunir une forte majorité. Or, dans l’espèce 
ot vu l’époque, seul le Conseil Législatif pou- 
vait donner satisfaction à une minorité, mémo 
si cette niinorilé était réduite à une famille^ à 
un individu, a qui il importait d^assurer la 
liberté d’agir selon sa conscience et ses senti- 
ments d’humanité. 

Au point de vue légal et familial la question 
était séri(Misc : 23 pétitions signées par 5.191 
Hindous étaient en faveur de la mesure; 28 si- 
gnées par 55.746 protestataires en faisaient valoir 
les conséquences désastreuses. L’.lc/, disaient 
ceux-ci, était opposé aux usages du pays; s’il 
était promulgué, il bouleverserait l’ordre des 
successions et trouljlerait les régies de l'adop- 
tion : (l’adoption, très importante institution 
civile (‘I religieuse au point de vue de la trans- 
mission de la propriété et de la célébration des 
Sraddhas !) enfin elle détruirait la paix fîuniliale. 
Autre inconvénient : les veuves pourraient être 
poussées à se remarier par la cupidité de leurs 
parents. Du reste, la loi était vague et insudisante 
puisqu'elle ne réglait pas les conditions de vali- 
dité d'un mariage de veuve, les textes relatifs 
aiLinariage ne s’appliquant qu’à une jeune fille. 

Le Bill admis en seconde lecture au mois de 




RÉFORME RELIGIEUSE ET SOCIALE * 20^ 


janvier 1856, accepté en troisième au mois de 
juillet suivant fut signé par le gouvernement le 
26 de ce môme mois. Il enlevait tout obstacle 
légal au mariage des veuves et légitimait les 
elifantsr et leur postérité (Act. XVj'. 

Après avoir fait disparaître Tobstacle légal, 
Isvarchandra entra dans la voie proticjue. Ici, il 
devient très difïicile de suivre les réforma- 
teurs dans leurs querelles de caste. Le premier 
mariage célébré par Isvarchandra entraîna Tex- 
communication pour lui, les inariés, les parents 
et les assistants. 

M, Sylvain Lévi vous a parlé de cette arme 
terrible; les infractions qui la motivent sont, 
vous le savez: l® se faire musulman ou chrétien; 
2° aller en Europe; il® épouser une veuve ; 
4® ne plus porter le cordon sacré ; 5® manger 
publiquement du bœuf, du porc ou de la vo- 
laille; 6® officier comme prêtre dans les familles 
de trè^ basse caste. 

,1#’ exclusion de la caste empêche de donner 
l'hospitalité à ses amis et à sa famille, d’ôtre 
invité aux fêtes et de trouver des époux ou des 

• 

1. Cf. A collection containing the proceedings which led to ihe 
pa»êin,g of Act XV of i85G. Compiled by Pandit Narayan 
Keshatf ^Vaidya. Bombay^ 188Ô, Dedicated to M, Malabajri, 
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épouses pour scs enfants; elle prive dfes ser- 
vices (lu barbi(M% de la présence des membres 
de la caste aux funérailles des personnes de sa 
famille; dans quebjues cas Tentrée du temple 
est refusée à rexcommimié. I/isolement, tcHe 
était rarme dont allaient se servir les ortho- 
doxes contre bîs novateurs. 

L’Act promulgué au Bengale no fit sentir ses 
effets que progressivement dans les différentes 
parties de Tlnde. Dans les pays mahrattes et la 
présidence de Bombay, il y avait bien eu anté- 
rieurement à TAct de 1856 des tentatives, 
écrits (le vieux shastris et célébration discrète 
de mariages de veuves. En 1860, une association 
s’était formée à Bombay pour favoriser ce mou- 
vement, et le résultat avait été l’organisation 
d’une association contraire, ce qui avait par- 
tagé la société native en deux camps, celui des 
orthodoxes et<celui des libéraux. 

Or, si la réforme avait fait peu de progrès 
dans les pays mahrattes et la présidençe de 
Bombay, c’est que l’éducation n’y était pas 
aussi avancée qu’au Bengale. De plus, il fallait 
un chef; il ne s’en présentait pas. Il parut enfin. 

Vishnu Shastri était un homme versé dans 
l’élqdcî des textes sacrés (son nom vous le 




RÉFORME RELIGIEUSE ET SOCl VLB ’ 211 


prouve !), capable de tenir tête à n’importe quel 
adversaire’. 11 ne s’agissait plus de faire pro- 
mulguer iineloi ; il fallait recuoillirles bienfaits 
de cette loi, c’est-à-dire la rendre accessible à 
cêuxqurivoudraientenprofîter sans ôtreentravés 
par leurs adversaires. C'était engager la lutte 
avec la caste, arbitre des lois familiales*. 

Vishnu Shastri commença par traduire en 
mahratti le livre de Vidyasagar ; puis il en 
développa le contenu dans une série de confé- 
rences dans des centres orthodoxes tels que 
Nasik, ville sacrée sur les bords de la Godavéri, 
où affluent les pèlerins, ctPounah, siège d’oppo- 
sition brahmaniqiK' irréductible. 

Le premier mariage de veuve, celui de la 
veuve d’un réformateur avec un jeune maître 
d’école du district de Khandesh, déchaîna les 
fureurs du parti orthodoxe. La caste mit en 
œuvre tous ses moyens de défefnse. La lutte 
commença par un déchaînement contre Vishnu 
.Slpistri : injures, outrages, lettres anonymes, 
exclusion de la caste pour le couple et les 
assistants, ce qui motiva un appel au chef spi- 

^ 1, Le pandit était ppopriétaivo de X'IIimlu Prakash. , 

2. Cf. Widow-remarriage ^ par Rao Baiiadur Wamanrao Mad- 
HAV Ko^IIiTkAR, dans ClII.NTAMAM, O/y. iU , pp. 282-311». 
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rituel, le Sankaracharya de Karver et Sau- 
ftcshwar, eteiilin un procès en diffamation devant 
la Haute-Cour. Le mariage fut toutefois tenu 
pour valable. 

Ne vous disais-je pas que toute activité 
n’est pas éteinte au sein de la société hin- 
doue? 

Chez les Giizeratis la réforme se propageait' 
également. A Ahmedabad, une autre Refovm 
Association se fondait, et enfin, à Bombay, fut 
célébré un mariage de veuve qui attira beaucoup 
Tattention. Les deux époux appartenaient à la 
caste des Banians Kapols, caste très riche et 
très en vue. M. Bugiiathdas Mangaldas a donné 
lui-mème le récit de son mariage, de ce drame, 
devrais-je dire, auquel prirent part les réfor- 
mateurs appartenant à diverses castes et Sir 
F. Soutcr, le chef de la police anglaise. 

« Je suis un humble citoyen, dit-il, dont la 
vie se serait passée sans événements si je n’avais 
épousé une veuve, » et il ajoute que son criïne- 
fut d'autant plus haïssable aux yeux de ses 
« castemen », qu’il était riche et qu’il avait épousé 
la nièce du chef de la caste. 11 l’épousa, grâce 
à Tappui de tout le parti des réformateufs, 
lorsqu’elle était à la veille de se suicider, 
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lasse (Fune vie dénuée de joie et privée d'es- 
poir’... 

A* ce sujet je voudrais vous parler du réfor- 
mateur pratiipie, de ce f|u'il laiil (întendre par 
rûfoi*mîileur pralic[ue, ce silem iiMix apolre du 
• bienqui ne Kéclaine ni notoriété ni récompense et 
qui suecomlie le plus souvent sous la réproba- 
tion de sa caste et ropposilion de toute sa fa- 
mille. . . Quelle belle vie, par exemple, que celle 
de KarsandasMuIji qui, à 20 ans, écrivit un mé- 
moire en faveur du second mariage de la 
veuve et combattit si courageusement les Ma- 
harajas visbnouites dont il dénonça les excès 
devant les tribunaux’ ! 

Malgré les foudres de rexcommunication, 
plus heureux qu’un riche commercant d’Ahme- 
dabad qui fui ruiné parce qu’il avait épousé 
une veuve, Rugnalhdas Mangaldas et sa femme 
ont vécu riches et respectés. A leur tour, ils 
ont accueilli dans leur belle résidence d(î Gir- 
gaum Tes veuves persécutées. C'est laque j’ai vu 
so*tivent M*^*" Ilugnathdas Mangaldas pendant 

1. Sto! y of a %\nfloiv t eman cU JUnnhay^ fSOO. ÇP/ traie 

citcutaiion )* 

2. Sa MC a de eenle par IVl. Mansukhram Suryaram, exrollmit 
sansdilisfc de Roriibay 
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mon séjour à fioinbay... Je m’arrête. Lfes (Wrf- 
ows-homes sont une iiislitiition philanthropique 
dont nous n’avons pas à nous occuper ici. 

La réforme se propagerait lentement ; dans 
chaque caste la même agitation se reproduisait 
toutes les fois qu’un mariage de veuve était cé- * 
lébré. Pour sentir le bienfait de YAct de 1856, 
il semblait qu’il fallut tout attendre du temps et 
de l’éducation des masses. 

En 1884, la question des seconds mariages 
des veuves acquit une nouvelle importance par 
rinilialivepersoniielleetles écrits deM. B. Ma- 
labari. Quoique n^appartenant pas à une com- 
munauté liindoue, M. Malabari, pénétré de cette 
charité et de cet esprit de fraternité qui porte à 
secourir celui (|ui soutfre sans s'informer de sa 
race, do sa caste et de sa religion, avait travaillé 
discrètement et dans Tombre à l'amélioration 
du sort de la veuve. 

(hî n’élailassurément ni sage ni prudent à lui de 
se laisser prendre à cette grande pitié, de, se dé- 
sintéresser de ses propres travaux et de changer 
Porientation do toute une vie pour se vouer de 
gaieté de cœur à une têche ingrate, l^e rôle de 
réformateur dans T Inde n’est pas fait pour ten-, 
ter. (}ue dire de l’étranger qui Tusurpe! Dans* 
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l’espècÔ cet étranger allait se trouver en biitlc à 
la fois à la mauvaise humeur des orthodoxes,. 
syslémaliquemeiU opposés à la réforme, et, 
chose étrange ! à celle de certains réformateurs 
hindousxjui, au fond, tout en acceptant son aide, 
*ne furent pas satisfaits de son ingérence. Max 
Muller le consolait des injustices qu’il rencon- 
trait parfois, lui disant que si on l'appelait 
ignorant parce qu’il était Parsi, comment l’appel- 
lerail-on, lui un i barbare'^ ? Mais nous 

n’avons pas à nous appi^sanlir sur ces ques- 
tions d’appréciation ; nous n’avons qu’à présen- 
ter l’œuvre et à enregistrer les faits. 

Le sort de la veuve avait profondément touché 
notre réformateur. Il avait été souvent à même 
de contrôler Texactitude d’épisodes douloureux^ 
simples faits divers enregistrés dans les colon- 
nes de journaux indigènes, drames vécus et 
poignants. II admirait la iiiére de famille, noble 
et digne dans son rôle d'éternelle pleureuse, 
portant jusqu’à la tombe le deuil du père de ses 
enfants; mais il plaignait du fond de râme la 
petite veuve, tête rasée, objet de la risée de scs 
compagnes, épouse d’un défunt entrevu le jour , 

1 -CJ. Lipî and Letleis of the R U, F, Max Muller, London^ 
nm. VoLJI.p, 
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des (îéréinonies religieuses, mieux encore, la 
petite veuve, visée par IMc/de 1856, « qui ne peut 
ni parler ni marcher. » S'il convenait de laisser 
à un être raisonnable et éclairé la libre réa- 
lisation de son idéal hindou, il fallait souslraive 
la victime innocenU' ol irresponsal)le a une cou- 
tunie odieuse, et logiquemenl on arrivait à 'la 
conclusion (|u'cn supprimant les mariages d’en-^ 
faiils, on supprime rail h» ^ cuvage précoce. Il n'y 
avait qu’à reprendre la réforme d'Akbar qui 
imposait une limite à l’àgc où les unions pou- 
vaîenl s’accomplir et prescrivait le libre conseu- 
tcmenl des parli(*s. 

Esl ce qu'un engagement entre des enfants 
peut l'Ire' pris au sérieux par une autorité lé- 
gale quelcone|ue El commenl les orthodoxes 
pouvaient-ils soulenir la lheorie' de la sainteté 
d'un sacrement conféré à des ine'onscients ? Mais 
la coulunie élail si profondément enracinée, son 
origine remontait à des âges si lointains qu’il 
était temeraire de s'y attaquer. Elle s’était qc- 
cenluee pre)grcssivement, revêtant avec les iii- 
\asions musulmanes presque un caractère de 
protection par le fait qu'elle permettait aux pa- 
rents de se décharger du soin de leurs filles en . 
les coniiant en bus âge a la famille à laquelle* 
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elles (lêvaient appartenir. Par suite des lois de 
la caste et de l'obligaliou religieube d'éfal}lir les, 
filles avant un Age déteriiiiné, le niallieureux 
père hindou s’était trouvé ait ulé aux pires 
nécessités, jusqu’à i’atro*'e coutume de rinfan- 
'ticide, comme moyen commode do se débaras- 
seî* de responsabilités écrasantes et de soustraire 
les filles à une destinée misérable. 

Le veuvage n’est pas la seule conséquence 
des mariages précoces; du coté du jeune mari les 
inconvénients ne sont pas moindres. Combien 
n’en voit-on pas sur les l)ancs de l’école déjà 
pourvus d’une petite famille avec toutes les res- 
ponsabilités d'un Européen de 30 ans ? Il y avait 
aussi la question de la dégénérescence de la 
race’. Bref, dans les milieux éclairés on parlait 
beaucoup, mais on faisait peu de besogne. 

M. Malabari, pour arriver à donner au mou- 
vement une direction pratique, comprit qu'il 
convenait avant tout de s’assurer l’appui du 
gouvernement, délicate démarche que celle de 
faire intervenir l’État dans la vie j)rivée ! Pour- 
tant cette intervention était necessaire. Ainsi, 
pour l’abolition de la sali^ la coutume aurait- 

• 1. Cf. dajis Da^aham Oidumal, op cit , 1 appendice qui traite 

de cette question, pp, 241*258. 

• * 1 

13 . 



itd , CONFÉRENCES AU MUSEE GUIMET 


elle jamais disparu sans l’appui du g<5^uver- 
nement? « Jamais, entendez-vous bien, disait 
M. Malabari, jamais, llam Mohan Hoy aurait pu 
s’égosiller pendant un siècle et Bentinck faire 
de platoni(|ues appels à la sagesse des princee 
hindous, rien n’y aurait fait; la sati aurait con- 
tinué scs ravages, n’eùt-ce été que pour fairé 
parade du zèle religieux des populations ! » 
Exemple plus récent : YAct conivo. Y In fanticide 
n’avait-il pas été du à l’intervention directe 
du Gouvernement ' 

Par suite de sa position personnelle, de son 
inllucnce et de ses rapports avec les autorités 
anglaises, M. Malabari était à même de porter 
la question à la connaissance des hautes person- 
nalités gouvernementales. 

Il fallait, — permettez-moi d’insister sur ce 
point, — d une part, intéresser le gouvernement 
à la réformai et riiiciter à y donner son con- 
cours ; de l’autre, stimuler et guider le parti 
des réforiiiaU'urs. Or, on savait d’avance qiyî 
le gouverii ment ne se laisserait influencer que 
si l’opinion publique était elle-même influencée 
par les réformateurs, et que ceux-ci ne le 
seraient qu’aulant qu’ils sentiraient le gouver- 
uement favorable au mouvement. 
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Ge*fut à Simla, au mois de mai 1884, que 
M. Malabari présenta à Lord Ripon ses notes sur 
le veuvage forcé et les mariages d'enfants. Le 
vice-roi se montra d’al)ord fort perplexe, ne 
sachaift pas au juste ce qu’il pourrait faire en 
faveur de la réforme sociale ; mais quatre jours 
après il appela de nouveau M. Malabari et l’ac- 
cueillit par des paroles encourageantes en l’in- 
vitant à discuter son projet. 

Les Notes marquent le point de départ de la 
campagne close en 1891 par IMg^c of Consent 
Act, Le vice-roi, après en avoir pris connais- 
sance, les communiqua aux administrateurs 
locaux avec demande d'avis. Les principaux 
représentants du ])enple, consultés à leur tour, 
envoyèrent leurs réponses aux gouverneurs 
locaux, et ceux-ci firent parvenir le tout au 
gouvernement suprême qui en publia l'ensem- 
ble et en forma une rrsofntion, c'est-à-dire un 
arrêté. 

.•Pendant que le gouvernement se mettait 
ainsi en contact avec l’opinion officielle, M. Ma- 
labari s’efforcait d'exercer une heureuse in- 
fluence- sur les classes éclairées. 11 n’épargnait 
ni son temps ni son argent, cl il availmis sans 
résçfve au service de la cause sa plu nie et les 
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colonnes de son journal. 11 faisait des*confé- 
rences, parcourant les provinces les plus éloi- 
gnées, recueillant Popinion des personnages 
marquants, opinion qu'il pu])lia dans un volume 
séparé, essayant de donner satisfaction au v(feu 
du vice-roi nqiii ne désirait rien tant qued'avoir 
Voccasion de se prononcer en faveur de la 
réforme^ si V opinion publique lui forçait la 
main et VobUpeail à sortir de V attitude de neu- 
tralité adoptée par le gouvernement dans les 
questions de vie privée et de coutume sociale\y^ 
Cette occasion, M. jMalabari s’etait porté garant 
de la fournir. 

Darmesteter, dans une seule phrase, une 
admirable phrase, a caractérisé cette phase de 
la vie du réformateur : « seul, pauvre, il a en- 
trepris la lutte contre l'égoisme de toute une 
race et apporté, d'un bout à Pautre de PInde, la 
protestation indignée» de la conscience et de la 
pitié ! )) 

Une grande agitation s ensuivit : articles de 
revues ou étaient discutés les points litigieux ; 
appels des veuves de certaines communautés ; 

\. j^ettre du ma/t/iiis dv liipon a M Mutai» datée Simla, 
'JS août ÎSS'j ’ 
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lettresb de princes ou de ministres favorables à 
la* réforme ; entrevue de Lord Reay et des 
shastris ; petites émeutes locales ; attentats contre 
MM. Malabari et Hanade àPounah, etc. Au Ben- 
ggile'i Keshub Chunder Sen avait pris une atti- 
tude favorable à la réforme et représentait tout 
le parti des Brahmoïstes. 

En 1887, le mouvement s’accentua dans un 
’ sens plus pratique ; des associations se fondèrent 
dans le Sind et à Ahmedabad ; la même année 
s'établissait à Madras la Confércn(‘e Sociale, dont 
nous parlerons bientôt. En 1888, une autre asso- 
ciation ou Sabha formée des princes et chefs’ 
radjpoutes se préoccupait de rélcvalionde Tége 
du mariage. 

A la fin de 188Ü, la question était mûre. 
M.Malabari se décida à la portera la connaissance 
des milieux parlementaires et partit pour l’An- 
gleterre au mois d’avril 1890. Depuis longtemps, ’’ 
Max Millier lui avait conseillé d'en appeler à 
i’opijilon publique et de s’assurer l’appui des 
ibmnîes anglaises, si iiinuontes, en faveur^ de 
leurs sœurs de l’Inde. G est ce que fit M. Ma** 
labari dans son Appel du mois de juin/ 
suivi d’ûn meeting chez Lady Jeune présidé* 
pàr Lord Reay, qui réunit la haute société* y 
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compris des membres de la famille rpyale ; 
trois resolutions furent passées et Télévation de 
ràge du mariage des filles réclamée à 12 ans. 

Au retour de M. Malabari dans Tlnde, le 
gouvernement était prêt à reviser le code pénal. 

Des autorités comme Telang. à la fois juris- 
consulte^ homme politiqueetérudit, Bhandarkan, 
savant et réformateur, Chandavarkar, juriste 
éminent, actuellemeni juge à la Hîgh-Court de 
Bombay, tous trois brahmanes, s'appliquèrent, 
les uns à l'étude des textes elles autres à prouver 
que le gouvernement était autorisé à invoquer 
dé nombreux précédents. Ceux d’entre vous qui 
désireraient connaître celte question au point 
de vue documentaire pourront consulter avec 
fruit les mémoires de MM. Telang, Ranade, 
Bhandarkar, Chandavarkar et du Pandit Rama- 
nisra Shastri, de Benarès\ et au point de vue 
de l'opinion des classes indigènes éclairées 
et des hauts fonctionnaires anglais, les pré- 
cieuses notes de M. Malabari publiées en 1887*. 

*• 

1 . Cette littéruture est trop abondante pour que nous puissions 
•n donner lu moindre idée. Cf. le troviiil de M. Jolly dans 
Z. D. M G. vol. XLVI pp. 413.'r26, et vol. XLVII (1893) p. 610, 
sa réponse A l'article de M. Bhandarkar, même vol., p. t^3. 

2. Infant-marnage and Enfotved Wtdovi'hood in India, Pu- 
blisbed for gratuitous distribution. Bombay, 1887. 
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Lei^textes, pareils à la sybille antique, donnent 
souvent les réponses désirées par ceux qui Içs 
consultent ! Toutefois, comme pour la sati et 
les seconds mariages des veuves, on voit clai- 
rement que le mariage d‘adulles était pratiqué 
dans les témps ancien^, et que, peu a peu, il 
aVait fait place au mariage précoce, avec ses 
, abus et ses crimes. 

En 1891, le Bill fut promulgué sous Tadini- 
nistration de Lord Lansdowne. II devait à douze 
ans la limite de Tâge protégé. 

Il serait prématuré d'écrire 1 histoire de l’a- 
gita tion qui précéda et suivit le Bill; elle fut 
très vive. La mesure ne visait pas seulement 
les hautes classes; elle avait un caractère gé- 
néral et visait chaque père de famille. C’est, au 
dire des sociologues compétents, ]Miss Night- 
ingale, entre autres, la plus gran !e réforme 
des temps modernes et celle qui auia le plus 
d’influence sur l’avenir de l’Inde. 

• Les trois acts législatifs promulgués, quels 
en furent les résultats^ 

1® La sati disparut rapidement dans la juri- 
diction des Cours anglaises, plus lentement 
dans les États natifs, dont les chefs, les 
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premiers, étaient opposés à l'abolition diî rile\ 
• 2® Quant à YAci de 1856, il (lut consulter les 
statistiques qui montrent le nombre toujours 
croissant des seconds mariages et rensei- 
gnent sur les parties de l'Inde où ils sont le 
plus fréquents, sur les conditions dans les- 
quelles ils sont contractés et sur la position 
sociale des conjoints. L'essentiel, c’est que VAct 
a répondu au vœu de ses promoteurs : il a 
donné la liberté d’agir sans gêner celle 
d’autrui . 

3'* Pour V Age of Consent Acty les résultats ne 
sont pas encore appréciables; mais ils ne tar- 
deront pas à rélre. Il a été successivement 
ado|)té par les Ltats natifs tels que Mysore, 
Bhaunagar, Jeypur, Baroda, etc. 

Il est utile de vous faire remarquer que la 
réforme sociale revêt, selon la région, un carac- 
tère très spécial. Au Bengale, le mouvement reli- 
gieux, plus prononcé que dans la présidence 
de Bombay, a marché de pair avec la réfiirme 
sociale; mais celle-ci a été retardée d’une 
certaine manière par l'obligation où l’on 

1. Il y a encore dans quelques parties de l’Inde des ezepiples 
de êaiis: le dernier date de 190'i et s’est produit dans la plrovinece 
de Bchnr. Ou en signale un autre dans le Penjab (1906). 
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s’est ^trouvé de se conformer aux principes du 
Brahmoïsme, cpii est la religion des réforme-’ 
teiirs^ tandis qu’à Bombay ceux-ci, restés 
fidèles à leurs coutumes religieuses, ne se 
sont pas aliéné les sympathies populaires. 
11 s’ensuit que la réforme sociale au Ben- 
gale a pris la forme d’une question de caste 
et qu’à Bombay la société entière a participé 
au mouvement. Au Bengale, elle est restreinte; 
à Bombay, elle rayonne. 

Les trois Acts ne sont pas, du reste, les 
seuls desiderata desréformateurs. C'est actuel- 
lement la Conférence Sociale, dont je vous ai 
parlé, qui concentre leurs efforts et poursuit 
leur œuvre. 

Chaque année, sous la présidence d’une des 
notabilités du parti, Madhav Uao, le grand mi- 
nistre brahmane du Travaricore et de Baroda, 
Telang, Lala Baij Nalh, Ranadc, Chandavarkar, 
la Conférence discute les questions les plus 
urg^tes, telles que la possibilité de voyager, 
de venir en Europe sans perdre sa caste, labo- 
lition de la polygamie, l’éducation des femmes, 
l’élévation des castes inférieures, la campagn^e 
contre les Nautchs, etc. 

m * • 

. Cefte année, c’est à Bombay que la^ confé- 
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rence sociale s’est réunie; on y a remarqué la 
pi'ésence d’un chef, le Gaekwar de Baroda, qui 
a pris la parole. Prince éclairé et libéral, Son 
Altesse a donné depuis longtemps son concours 
à la réforme sociale. Au momentde VAge cff Con- 
sent Act^ il avait adressé à M.Malabari une lettre 
très bien pensée et très bien écrite au sujet de 
Pélévalion de l’ège protégé. Cette fois, il a 
parlé et a porté à la caste des coups très sûrs 
et très bien dirigés. 

M. Bhandarkar, un Brahmane ! avait déjà dit 
que la caste est une institution d’un caractère 
si conforme aux besoins de l’Inde et tellement 
enracinée dans les habitudes du pays, que si 
l’on voulait enlever d’un coup ses distinctions, 
on ne réussirait qu'à lormer de nouvelles castes ; 
mais qu’il ne fallait pas pour cela perdre 
de vue le but, c’est-à-dire sa destruction’. 
Le Gaekwar va plus loin encore. Pour lui, il 
ne suffit pas de détruire la caste, il faut en dé- 
truire l’esprit dans les cœurs... N'est-ce pa'is lt| 
doctrine préchée par le grand poète guzerati 
Narsi Mehta, il y a quatre siècles? 

. La destruction de la caste amènera-t-elle la 


\»*'Addr€ss to the second annwersary meeting of thê ^^adràs 
Hindu social Heform Association on the 27 th, december 
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*fusio« des races qui figure au programme 
d*Akbar? Assurément non; car, pour la <‘asip, 
nous n’avons affaire qu’aux communautés hin- 
doues, et Tunion des races comprend les com- 
n[^unautés hindoues cl musulmanes. 

Or Akbar avait réussi a ohlenir une appa- 
rence d’union tant que sa volonté puissante 
avait maintenu en respect les éléments hété- 
rogènes à l’aide (Icscpiels il voulait former un 
pays, une nation; lorsque celte volonté dispa- 
rut, l’œuvre périt. 

Pendant uik» veillée près de la tombe du 
grand empereur, à Sikandra, un réformateur’ eut 
^ la vision de ces tempsglorieux et unicpies dans 
Phistoir^ ûe l’Inde. 11 revit en rêve la cour du 
Mogol avec ses généraux, ses iniiiislres et ses 
lettrés, appartenant aux communautés les plus 
étrangères les unes aux autres, vrais repré- 
sentants des forces vives du pays, et à son 
réveil, il se demanda si cette partie du pro- 
granjfne de l’illustre défunt ne finirait [)as par 
* réaliser comme s’étaient réalisées les autres 
réformes tentées par lui Le XX® siècle ver- 
/ait-.il se produire l’entente entre les deux races 
‘rivales ?* 

jM. Malabari 
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11 ne s’ajçil plus, vous le voyez, de discus- 
sions de textes uid’actcslégislatifs: ils’agit d’uire 
(|uestion (|ui sort de notre programme. Poiir la 
traiter, il raudrail d’abord étudier et définir les 
rapports actuels des Hindous et des Mur 
sulmans. 

L’an procbain, cette question aura peut-être 
lait des progrès assez stuisibles pour qu’ils 
puissent être |)()rt<‘s à la connaissance du grand 
public (|ui veut bien s’intéresser ici à ces choses 
lointaines\ 

19 mars 1905. 


1. L<i l'iiM* ‘■(icialr s «‘st Ifiim* ii l>criari*s au mois de 

dc<citilii(‘ P.M>r» ollcn.i |>€is .iliorih* la qiiublum des rapports 

des llindiiiis cl des Miisiilinans 
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